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LA SAINT-BARTHÉLEMY A ORLÉANS 


RACONTÉE PAR JOH.-WILH. DE BOTZHEIM, ÉTUDIANT ALLEMAND 


TÉMOIN OCULAIRE 


1572 


« Or, quand il me souvient des discours que 
« j'en ai oui faire à ceux qui estoient lors 
« audit Orléans, il faut que les cheveux me 
« dressent en tête... » : 

(Mém. de l'Estat de France sous Charles IX, 
,; 3 vol. in-8, 1578, t. I, p. 542.) 


Un livre a paru tout dernièrement à Leipzig, qui renferme des docu- 
ments inédits sur l’histoire de France sous Charles IX, documents tirés 
des archives saxonnes et publiés par l'archiviste, M. le Dr Frédéric W. 
Ebeling (1), auteur d’une Histoire de France dont la première partie a 
déjà paru. : 

Parmi ces documents, qui sont au nombre de vingt-cinq, il en estun 
d'une étendue et d’un intérêt tout à fait exceptionnels. C’est le récit 
très-détaillé de la Saint-Barthélemy à Orléans, par un étudiant qui fai- 
sait alors son droit à l'Université de cette ville, et qui, non-seulement 
fut témoin oculaire des massacres, mais vit lui-même la mort de très- 
près et faillit vingt fois, aussi bien que plusieurs de ses camarades et 
compatriotes, partager le sort des malheureux huguenots. Ce récit n’oc- 
cupe pas moins de 61 pages; il est en latin; certains mots, certaines 
phrases caractéristiques s’y trouvent çà et là rapportés en français. On 
y apprend (in fine) que l’auteur avait quitté Orléans le 16 septembre 
1572, et qu'il écrivait six mois environ après les événements, c’est-à- 
dire vers la fin de mars 1573, mais avec les souvenirs les plus présents 
et les plus fidèles. On sait qu'il devint plus tard juge à Spire, puis con- 
seiller impérial dans le Palatinat. Le texte qu'a découvert et publié 
M. Ebeling n’est malheureusement pas l'original; c’est une copie, por- 
tant à la marge des notes écrites vers 1590, et fort difficile à déchiffrer, 
à cause de ses abréviations nombreuses et insolites. Les fautes de lec- 
ture ou d'impression, les noms propres suspects abondent. La phrase 
latine, parfois fort enchevêtrée ou incomplète, manquant de ponctuation 


(1) Archivalische Beilraege zur Geschichie Frankreichs unter Carl IX, mit an- 
merkungen herausgegeben von D' Friedrich W. Ebeling, Merzogi. Saechs. Ar- 
chivrath. Leipzig, 1872: in-8 do 260 p. 
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ou en ayant une très-défectueuse, est souvent fort mälaisée à compren- 
dre grammaticalement ; mais elle se laisse deviner à peu près. Cette re- 
lation n’en a pas moins une importance historique incontestable. 

Aussi, le Comité de notre Société, dès qu'il a pu avoir connaissance de 
la publication de M. Ebeling, a jugé qu'il y avait lieu de donner dans 
ce Bulletin une translation intégrale de ce document, et il lui a paru 
désirable de l’insérer dans la livraison du présent. mois d'août 1872, 
trois centième Mois anriversaire de la fatale époque où « l'amiral Cli- 
gny fut assassiné, n'ayant dans le cœur que la gloire de l'Etat, — 
comme l’a dit si bien Montesquieu, — et où, {a grande levrière ayant 
été lâchée par les Guises (c'est Rà leur noble langage), on vit un roi de 
France faire égorger l'élite de ses sujets dans toutes les bonnes villes 
de son royaume !... » 

Une double objection rendait la chose difficile : 1° La longueur con- 
sidérable du morceau à traduire. et à élucider; ® le peu de temps 
(quelques jours à peine) qui restait disponible pour ce travail. = On la 
tenté, on en est venu à bout; mais on réclame ici pour le traducteur 
une indulgence sur laquelle il a dû compter. CHARLES Rean. 


LE MASSACRE FAIT A ORLÉANS AU MOIS D'AOÛT 1572, 


DUQUEL FUT TÉMOIN, ET FAILLIT LUI-MÊME ÊTRE VICTIME, 


JOH.-WILH. VON BOTZHEIM, AUTEUR DE LA RELATION QU'ON VA LIRE. 


- Le ciel et la terre passeront, muis la Parole du 
Seigneur demeure éternellement. , 


Nostradamus avait dit : Pris en dormant (Capti in dormiendo). 
Ef ainsi 1l adyint effectivement. 

J’ai rapporté tout ce que j'avais pu récueillir, étant à Paris, sur 
le massacre accompli en cette ville, d’après les informations des 
hommes les plus dignes de foi. J’en viens à cette autre infernale 
boucherie d'Orléans, que je peindrai de plus près et, pour ainsi 
dire, d’après nature, puisque j'y ai moi-même assisté. 

La nouvelle parvient à Orléans que l’amiral a été blessé d’un coup 
d’ärquebuse. Les réformés la reçurent le douzième dimanche après 
la Trinité, tombant le 24 août, alors qu’ils revenaient du prêche. 
Comme la dépêche portait que le roi était très-ému dé ce fait et 
voulait venger le crie, on reçut la nouvelle avec plus de calme. 
Sur ces entrefaites, arrive le soir un messager, qui demande à voir 
tout de suite ie prévôt de la ville, M. L’Ariniér ({), auquel il remet 

(1) Ce nom paraît estropié. On lit dans l’Xist. des Martyrs de Crespin, édit. 
dé 1597, p. 712 : « M. de la Renie, président de Dijon, envoyé à Orléans pour 
pourvoir aux désordres, meurtres et saccagements antérieurs, etc. » Ce récit est, 
dit le Martyrologe, dù à «un chanoine de Sainte-Croix (d'Orléans), homme pai- 
sible et détestant les cruautés de ceux de sa religion. » 

On trouve dans les Mémoires de l’Estat de France sous Charles IX (3 vol. 


in-8, 1578) une autre relation à laquelle nous avons emprunté l’épigraphe ci- 
. dessus, qui n’est que trop justifiée. Cette même relation à été reproduite dans 
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un paquet de lettres revêtues du seing royal. Ces lettres contenaient 
le récit de ce qui était advenu à l’amiral et aux autres huguenots 
de Paris, et, en outre, l’ordre de traiter de même tous les hugue- 
nots et de les exterminer, en ayant soin de ne rien laisser transpirer 
et de les surprendre tous par une habile dissimulation. Comme le 
prévôt était un homme prudent et avisé, ces nouvelles lui parurent 
invraisemblables, d'autant plus qu’il avait été nommé par le roi à 
Orléans afin d’apaiser tous les soulèvements que pourrait tenter le 
peuple remuant de la dite ville, et d’y faire revivre, en donnant droit 
à chacun, la justice, qui n'existait plus par suite de la perversité 
des juges, et avec mission de ne point souffrir que les huguenots 
fussent molestés. Et encore bien qu’il n’ignorât pas la défaveur en 
laquelle avaient été jusqu’alors auprès du roi ceux qui étaient de 
la religion réformée, et le châtiment qu’il avait infligé aux viola- 
teur de la paix à ..…... (1), il ne pouvait s’expliquer de tels or- 
dres, en ce moment surtout où le mariage de la sœur du roi était 
l’occasion d’une paix éternelle avec les huguenots, et se rappelant ce 
qu’on venait d'apprendre touchant la blessure de amiral et les 
intentions du roi d’en faire bonne justice. Le prévôt, livré à ces 
réflexions et à d’autres du même genre, ne voulut toutefois rien 
révéler aux huguenots, mais considérant ces nouvelles comme sus- 
pectes et pensant qu’elles pouvaient avoir été forgées par les Guises 
et imaginées à cette fin d’exciter quelque tumulte, il donna ordre 
de retenir en prison le messager et, en même temps, fit monter à 
cheval deux capitaines et les fit partir à franc étrier, pour aller 
s’enquérir de la vérité des choses. Ceux-ci marchèrent nuit et jour, 
si bien qu’ils furent de retour le lundi, et ils confirmèrent les nou- 
velles reçues antérieurement ; ils les aggravèrent même et les gros- 
sirent singulièrement en faisant au prévôt le récit des massacres 
qui n’avaiéht point encore cessé. Cependant le prévôt, avant qu’ils 
revinssent, avait fait occuper par les papistes les portes et les rem- 
parts, Ceci avait été fait le lundi, à cinq heures du matin, afin que, 
le cas échéant, les papistes prévinssent les huguenots, et ne fussent 
point prévenus par eux, comme cela était arrivé dans les troubles 
antérieurs. Aussitôt que la nouvelle de cette mesure se fut répandue 
parmi les papistes, six cents archers se réunirent, le lundi au 
matin, devant une porte de la ville, dans la pensée, non-seulement 
les Archives curieuses de l’Hist. de Fr., de Cimber êt Danjou. Paris, 1835, in-8, 
jre série, t. VII, p. 293. ; A 

{4j « Quo supplicio Ruani violatores pacis affecerit. » Ce texte est-il’ correct ? 


Qu'est-ce que ce Ruani? Il sembie, d’après un autre document de la même main, 
que ce mot désigne Rouen, dont le nom latin est Rofomagus où Rudanum. 


. 
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de se rendre maîtres de la ville, mais aussi d’exterminer er une fois 
tous les huguenots, ce que le prévôt mit toute sa diligence à empé- 
cher, en ayant été averti à temps, de sorte que l’on se borna à oc- 
cuper les portes. Bref, cette prise de possession des portes ne disait 
rien de bon, et dès lors les huguenots se trouvèrent surpris. Chaque 
jour les rumeurs allaient grossissant et la confirmation des nouvelles 
de Paris enflammait de plus en plus le peuple. 

Obrecht m’avertit, dès l’aube, que la ville est occupée. C'était 
chose nouvelle pour moi et que je n’avais jamais vue. En appro- 
chant de la maison, je vois les papistes circuler en armes. La mai- 
tresse du logis, mon hôtesse, qui était catholique, me dit de n’avoir 
aucune crainte, que tout ira bien, les papistes y mettant bon ordre, 
aujourd’hui qu’ils ne sont pas prévenus comme ils l’avaient été trop 
souvent. Entre temps, mon frère (1) s’en va avec M. Barbin, pour voir 
si toutes les portes sont occupées. Il s’assure qu’elles le sont, et 
même les coins des rues : il est averti par un capitaine d’avoir à 
ne pas sortir de son logis : ce n’est pas, lui dit-on, le moment de 
se promener. Si quelques huguenots sortaient de chez eux, ils se 
voyaient dépouillés de leurs vêtements et de leurs chapeaux. On 
sentait, de proche en proche, que la sédition était sur le point d’é- 
clater. Comme les Allemands, mes compatriotes, étaient pour la 
plupart logés chez des huguenots, ïls se réunirent tous, le lundi, 
après dîner, dans mon logis, pensant y êlre plus en sûreté. Les uns 
amoindrissaient, les autres grossissaient le tumulte. Je vis accourir 
ainsi chez moi Peplitz, Obrecht, Geiger, Metzler, Rhelinger, mon 
frère Bernhard et le valet de Crecwiz. Peplitz, qui était alors le 
procurateur de la nation allemande, me remit en garde les livres 
et les obligations de la nation. Mon frère, qui devait changer de 
logis, prend congé de sn hôte M. Saint-Thomas, et lui recommande 
de se précautionner en ces temps de troubles et de veiller sur lui- 
. même. À quoi celui-ci lui répond : « 17 fault aucune fois mourir » (2). 
Lesquelles paroles, comme on le verra plus avant, ne furent pas 
articulées en vain par lui. 

L’après-diner de ce jour, on publie un édit enjoignant à chacun 
de rester en sa maison, de n’exciter aucune émotion et de laisser 
la ville à la garde des catholiques. Tous les Allemands restent avec 
moi et je les héberge, à l’exception de Peplitz qui voulait demeurer 
aÿec son compatriote Charles Horneck. 

(1) Jean-Bernhard de Botzheim. 


(2) Ces mots étant cités en français, l’auteur les explique ainsi dans son latin : 
Hoc est : moriendum est aliquando. 
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Après souper, nous apprenons que Frédéric de Holoch est arrivé 
de Blois, et qu’il s’est dirigé vers le Saumon, auberge des Alle- 
mands. Comme je savais quelle était la condition de cette hôtelle- 
rie, et combien il pouvait y“avoir de danger à se trouver dans ces 
sortes d’auberges en un pareil moment, je lui offris mon domicile 
et le suppliai d'y venir avec son précepteur et son valet, afin d’y 
être plus en sûreté. Il arriva avec son précepteur et nous fit part 
des diflicultés que lui avaient suscitées les gardiens des portes, et 
du moyen par lequel il s’en était tiré. Nous nous casons comme 
nous pouvons dans les chambres, non sans nous trouver assez res- 
serrés, et nous passons la nuit, non sans crainte assurément, car nous 
entendions des clameurs et des cris de toute sorte sur les places. 

Tous les coins de rues étaient munis de sentinelles et la garde 
de toute la ville avait été confiée à dix capitaines, dont chacun avait 
sous ses ordres des soldats désignés. Voici les noms de quelques-uns 
de ces capitaines : cap. de La Tour, cap. Rigault, cap. Le Roy, 
cap. Gaillard, cap. L’Arnon. cap. …...., cap. Batte. 

. Le mardi matin diverses nouvelles nous parviennent sur ce qui 
était arrivé durant la nuit: on disait qu'il y avait eu des saccage- 
ments et des pillages et que ça et là les portes et les fenêtres des 
huguenots avaient été forcées. Des bandes de voleurs s'étaient, en 
effet, formées et avaient parcouru la ville en pillant. Ils avaient 
ainsi pénétré cette nuit chez avocat Claude de la Croix, qui demeu- 
rait près des Ecoles, et l’avait cherché partout. Ne le trouvant pas, 
ils avaient voulu tuer notre ami Birckheimer, Autrichien, avec son 
commensal. Ayant à la fin pu forcer son cabinet, ils lui ont pris 
tout ce qu’il possédait. Il eût perdu aussi sa chaîne avec soixante 
couronnes, si le jour précédent il ne se füt avisé de les cacher sous 
son bahut. Après lui avoir tout enlevé, ces brigands l’accusent de 
huguenoterie, ce qu’il dénie énergiquement (il pouvait le {faire en 
restant dans la vérité) et prend Dieu à témoin, comme il nous la 
rapporté, qu’il avait le jour même assisté à la messe. Ils refusent de 
le croire, le repoussent dans un coin avec une épée toute sanglante; 
enfin on le laisse là après lui avoir fait jurer qu’il est catholique, et 
grâce à l’intervention d’un étudiant français qui avait entendu ses cris, 
alors qu’il rôdait lui-même par les places en quête de quelque butin. 

Cette même nuit, fut tué misérablement le conseiller Vaillant, 
homme de grande sagesse et sexagénaire, à l’instant où, de sa mai- 
son, il voulait se rendre dans une autre, pour plus de süreté. Ce 
furent les gardiens de la ville eux-mêmes quilassaillirent et l’assom- 
mèrent à coups de haches et de hallebardes. 
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Cette même nuit, on nous annonce que Jean Mertzenich, de 
Juliers, avait été assassiné. ; 

Ces nouvelles et d’autres semblables nous donnaient de l’effroi; 
aussi bien, les épreuves et les misères augmentaient d’heure en 
heure. Nous délibérâmes donc sur le parti à prendre. On reconnut 
que, d’une part, nous étions très à l’étroit dans mon logis, et que, 
d'autre part il y avait à craindre qu’il n’advint malheur à tant d’Alle- 
mands, si l’on venait à découvrir qu’ils étaient tous réunis dans une 
même maison, où ils pouvaient paraître rassemblés {pour conspirer, 
ce qui pouvait devenir un prétexte pour incendier cette maison 
(comme on l'avait d’ailleurs déjà fait une fois pour une autre mai- 
son dite des Quatre Coins, et où quatre-vingts huguenots, qui y étaient 
réunis, avaient été brûlés). Il fut donc résolu de nous séparer. 

En conséquence ce mardi, après diner, le comte de Holoch, avec 
son précepteur et son valet, Obrecht, Chelius, Milichius, s’en 
allèrent de Phôtellerie de M. de la Noue, mon voisin, qui avait 
épousé la sœur de mon hôtesse. Metzler, malade de la fièvre quarte, 
ainsi que Rhelinger, resta avec moi. Les huguenots se cachaient 
par tous les moyens, se voyant surpris et connaissant la violence et 
la cruauté du peuple d'Orléans. Tous les maux à la fois : il fallait 
songer à sauver son bien, à sauver sa vie. Partout les papistes com- 
mençaient, non-seulement à piller, mais encore à massacrer. Les 
jours précédents, ils s’étaient surtout livrés au pillage et aux dépré- 
dations. Ils extorquaient d’abord de leurs victimes tout ce qu’ils 
pouvaient en fait d'argent, en leur promettant la vie sauve; puis, 
quand ils avaient tout pris, ils leur ôtaient encore la vie. 

Les jours précédents, les massacres ne s’étaient pas ralentis dans 
le:milieu de la ville, et l’on avait fouillé surtout tous les coins que 
l’on savait remplis de huguenots ; l’on recherchait surtout ceux qui 
s’appelaient les anciens de l’E'qlise. Je sais que plusieurs furent 
égorgés misérablement. Les’ordres portaient de se défaire d’abord 
de tous les principaux d’entre les réformés, après quoi l’on viendrait 
plus aisément à bout du reste. On recherchait cependant les con- 
seillers de la ville, les notables, les avocats et tous les hommes 
distingués soit par leur autorité, soit par leur intelligence, jaloux de 
suivre en cela l'exemple de Paris. Les huguenots se hâtaient de 
livrer une partie de leurs biens aux catholiques avec lesquels ils 
avaient eu auparavant quelques rapports d'amitié ou de familiarité. 
Bien des gens apportaient chez nous quantité d'objets qui pouvaient 
être cachés dans des coffrets que l’on donnait à garder à notre hô- 
tesse, particulièrement à madame Floccard et à madame de la 
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Chaise, nos voisines. D’autres jetaient les leurs dans les latrines, 
d’autres dans les puits, d’autres enfouissaient quelques objets plus 
précieux, ou les déposaient dans des cachettes pratiquées dans les 
murailles ou dans des endroits plus secrets. 

Nous avions .encore 30 couronnes, que nous plaçâmes dans la 
partie haute du plafond de notre cabinet d’études, dans la fente 
d’une poutre. Nous cachâmes les livres évangéliques entre les tuiles 
et les traverses du toit. Notre hôtesse avait encore 400 francs 
qu’elle avait mis de côté pour solder le prix d’un champ qu’eke ve- 
nait d'acquérir quelques jours auparavant, et 60 couronnes qu’elle 
avait enfouies dans son jardin. Bien que cette dame fût catholique, 
elle craignait (comme on pouvait s'attendre à tout de ja part de ces 
coquins), que le pillage des huguenots une fois accompli, l’on en 
vint à la piller elle-même, alors surtout qu’il était au su et au vu de 
tous que son père, qui vivait avec elle et chez elle, était de la reli- 
gion réformée. Cela l’exposait à perdre tous ses biens, d'autant 
plus qu'il avait été publié que les papistes recélant des huguenots 
courraient les mêmes risques et périls qu'eux. 

Le libraire Eloy Giber vint, en cés conjonctures, se réfugier dans 
notre maison : Antoine Conti l’avait chassé de la sienne, ne voulant 
pas se trouver compromis. Ces deux vieillards, le père de mon hô- 
tesse et Eloy Giber, se consultèrent pour savoir où ils se cache- 
raient. Giber demanda en suppliant à notre hôtesse de lui montrer 
un endroit du logis où il fût à l’abri des recherches, et cette dame, 
bien qu’elle eût pu mettre en avant le même motif de refus que Conti, 
se sentit touchée de pitié, accueillit et le cacha dans une retraite 
(où elle avait sauvé, dans les troubles antérieurs, bien des choses, 
tandis que le reste de la maison avait été pillé) et où il devait être 
difficile de le découvrir. — Cependant Gambon avait été tué par une 
balle à l’église Sainte-Croix, et son corps était resté tout le jour 
abandonné sur la place. Le bruit courut qu’il avait avant sa mort pro- 
noncé ces mots : « Vous avez bien faict, car si vous n’eussiez pas 
faict cela, nous vous eussions faict davantage. » On veut donner à 
entendre par ces paroles, qui sont peut-être une invention de ses 
assassins, qu’il était au courant d’un prétendu complot. Il avait été 
trouvé chez un prêtre, dans la demeure duquel il avait eru se pou- 
voir cacher en toute sûreté, mais il fut découvert par la trahison des 
voisins. Un libraire notre voisin fut mis à mort dans son logis; on 
le traîna dans la rue, on pilla sa maison, on tira de sa cave ses 
tonneaux de vin que put enlever, tout pleins qu'ils étaient, qui- 
conque en eut envie; la majeure partie en fut répandue dans la rue. 
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On se porte chez Pierre Pillier, fondeur de cloches : des barres 
de fer défendent l’accès de sa maison ; on l'entoure, on veut en 
forcer l’entrée. Lui, ne voyant aucun espoir d’échapper, jette aux 
assaillants son argent par une croisée, et au moment où ils se met- 
tent à le ramasser, il verse sur ces misérables du plomb fondu et 
bouillant ; puis il met le feu à la maison et y périt dans les flammes 
avec sa femme et ses enfants. Cet acte de désespoir eut pour effet 
d’en exaspérer quelques-uns, mais aussi de faire redouter à d’au- 
tres que les huguenots ne fissent ailleurs des tentatives semblables 
et n’incendiassent la ville. Ordre est aussitôt donné que chacun ait 
à se munir d’un tonneau rempli d’eau, afin que le feu puisse être 
éteint si le mal se propageait. On obéit sur-le-champ. 

Nous apprenons peu après qu’un Allemand a été tué et que 
Birckheimer, Botzen (?) et Mecken ont été pillés. Nous demandons à 
notre hôtesse de se rendre seule (puisque la sédition ne nous per- 
met pas de l’accompagner) auprès du prévôt, M. L’Arinier, pour lui 
exposer qui nous sommes, quelle est notre condition, et pour sol- 
liciter la sauvegarde de sa maison. Elle parvient jusqu’à lui, quoi- 
que le prévôt fût assez empêché par la fureur du peuple, et elle 
reçoit de lui une réponse assez tiède, à savoir qu’il admirait qu’elle 
osât lui adresser une telle demande, alors que pas même lui n’était 
en sûreté dans sa maison ; qu’il nous conseillait toutefois de nous 
tenir clos en notre logis, car nous n’étions pas de ceux dont le roi 
entendait se défaire. Cet homme s'était trouvé d’abord dans un 
grand embarras, car il ne voulait pas que les huguenots fussent 
traités avec tant de cruauté et de barbarie, mais les exigences et 
Pacharnement des capitaines et du peuple le contraignirent de se 
soumettre à leurs volontés. Les capitaines demandèrent qu’il fit à 
son de trompe enjoindre par toute la ville à tous et à chacun des 
papistes d’avoir à égorger tous les huguenots sans exception. Et 
comme il se refusait à donner cet ordre, ils le menacèrent (et cela 
au moment même où notre hôtesse intercédait en notre faveur) de 
lui couper la tête. Sa résistance le rendit odieux au peuple et, par 
suite de cette opposition de sa part, aucuns crurent qu’il était hu- 
guenot. Il fut donc forcé, pour se soustraire à la rage du peuple, 

.de se réfugier dans la citadelle, la partie la plus forte de la ville, et 
de se pourvoir d’une garde personnelle. Il n’en sortit que quand le 
maréchal de Cossé arriva à Orléans, et alors même ne quitta-t-il . 
jamais ses côtés en allant par la ville. | 

La justice ayant donc été suspendue durant trois jours entiers 
jusqu’au quatrième, la rage du peuple se donna partout carrière, 
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et chacun eut pleine liberté de piller à son aise, de voler, tuer et mas- 
sacrer les huguenots. Nombre de cruautés, de barbaries et d’actes 
sauvages furent commis en ces jours-ià. On n’entendait parler 
que de massacres, extorsions, spoliations de tout genre. 

Il s’introduisit dans la ville plus de quatre cents paysans et culti- 
vateurs, qui y étaient venus dans le but de piller et de voler, pour se 
dédommager des pertes qu'ils avaient subies dans les troubles anté- 
rieurs. Ceux-là égorgeaient et massacraient les malheureux hugue- 
pots sans nulle miséricorde. | 

Afin de garantir d’autant la sécurité de ses biens, et aussi de di- 
minuer d’autant nos chances de péril, notre hôtesse se décida à con- 
fier son père à notre voisin, le capitaine Bon-Cœur; ce qu’elle 
sembla pourtant faire presque malgré elle, en ce que c’était, pour 
ainsi dire, le remettre entre les mains des brigands. Mais, en ces 
conjonctures, on tente toutes les voies, puisqu'il n’y a pas d’autre 
remède. Ce capitaine reçut dix huguenots en sa maison, desquels il 
extorqua une considérable somme d’argent, et il les cacha dans 
son grenier. Entre ceux-ci était même un porte-enseigne de la- 
iniral. 

Notre hôtesse nous donna avis que si nous voulions ne point pa- 
raître huguenots, nous devions chacun mettre une croix blanche à 
notre chapeau, car c’était là le signe de reconnaissance de tous les 
catholiques. C'était sans doute une chose à considérer, attendu que 
les évangéliques se distinguaient des catholiques par l’absence de 
ce signe. Metzler et Rhelinger se mirent une croix sans hésiter, di- 
sant qu’ils la portaient volontiers, si elle devait leur sauver la vie. 
En même temps, nous songeâmes à nos effets et à nos livres, que, 
dans notre grand effroi, nous avions délaissés dans une autre mai- 
son, espérant que cette sédition s’apaiserait plutôt qu’elle ne s’ag- 
graverait. Grâce aux soins diligents de M. Barbin (qui, dans ces 
jours de troubles, nous a montré beaucoup d'intérêt, et nous a in- 
formés de ce que l’on machinait contre les Allemands), nous pou- 
vons faire transporter les principaux de ces objets auxquels se trou- 
vent joints le Corpus juris civilis avec quelques autres livres. Nous 
demandons, en outre, que les coffrets déposés entre nos mains par 
Crecwiz, Logaw et Rodtkirch nous fussent remis. Mais au lieu de 
ces coffrets, la maîtresse de la maison envoya divers effets et livres 
de son mari. Pepliz avait eu la précaution d’ouvrir les coffres, d’en 
tirer les dagues damasquinées d’argent, et de les cacher dans des 
tas de bois, 

S’étant acquitté de notre commission, M. Barbin, qui, avec d’au- 
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tres étudiants, parcourait çà et là les rues et revenait des pillages, 
nous avertit qu’il entendait proférer partout diverses menaces contre 
les Allemands, et que divers bruits étaient répandus sur notre 
compte, non pas seulement par le peuple, mais même par des étu- 
diants. Nous étions, disait-on, des huguenots; nous étions allés aux 
prêches, et nous méritions la même punition que les autres. Il nous 
conseillait d’imiter l’exemple d’autres étudiants et de déclarer nos 
noms au Capitaine de notre domicile,. après quoi nous irions, 
exempts de crainte, piller de côté et d’autres avec les catholiques, 
ou tout au moins nous resterions toujours armés dans notre mai- 
son, ayant des épées toutes prêtes ainsi que des pistolets sous la 
main. Notre hôtesse nous en dissuada, objectant que nous nous 
exposerions à un grand danger si nous allions dans les rues, étant 
surtout si bien connus du peuple. Elle nous conseilla donc de nous 
en tenir à la recommandation du prévôt, et de rester au logis; il 
pouvait arriver, en effet, qu’étant trouvés tout armés, nous fussions 
tués d’autant plus vite. 

Nous avions de nombreux et très-graves motifs de craindre pour 
notre vie. 

D'abord, personne n’ignorait à quelle religion nous apparte- 
nions; tout le monde savait que nous étions huguenots, tout 
le monde nous avait vus entrer au prêche et en sortir, et il était no- 
toire que presque tous les Allemands demeuraient chez des hugue- 
nots, et mangeaïient avec eux de la viande en carême. Aussi bien 
disait-on couramment et en manière de vérité reçue : « C’est un 
Allemand, partant, c’est un huguenot. » Nous nous rappelions 
aussi les mauvais propos des bourgeois et du peuple, qui, avant le 
commencement des troubles, ne cessaient de nous menacer, entre 
autres, d’attaquer plusieurs Allemands à leur retour du prêche, et 
de leur enlever les chaînes d’or que quelques-uns portaient au cou, 
attendu qu’il n’y avait pas de prêche auquel n’assistassent quelques 
Allemands. Ils voulaient en venir à faire interdire aux Allemands 
nominativement d’aller aux prêches. Ils s’appuyaient sur cette sin- 
gulière interprétation de édit de pacification, qui distingue entre 
les sujets du roi et les étrangers, lesquels devaient exercer leur re- 
ligion prétendue dans leur propre pays, et ne point venir renforcer 
par leur présence la criminelle hérésie des huguenots, laquelle 
seule ils étaient contraints de tolérer; parce que telle était la volonté 
du roi et la loi. Nous nous rappelions ces clameurs et d’autres en- 
core, que soit nos partisans et certains habitants d’Orléans, soit 
nous-mêmes en traversant le pont, au retour du prêche, nous 
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avions entendues, et nous avions à craindre qu’une si bonne occa- 
sion ne fût mise à profit par nos ennemis. ‘ 

Nous nous souvenions aussi de cette discussion que nous avions 
tous les ans avecles Picards, les Champenoiïs et les Normands, les- 
quels, sans droit aucun, prétendaient, et ils l’ont bien souvent dé- 
claré, nous chasser de la place qui nous était due, et surtout nous 
n’ignorions pas les embüches qu’ils nous avaient tendues, lorsque 
vingt-quatre d’entre eux armés attendaient notre procurateur à la 
sortie du collége D& — (?), ni les querelles qui s'étaient élevées 
dans le collége Dd —- (?) entre les procurateurs, surtout quand la 
nation française eut pris parti pour eux et eut offert à quelques ca- 
pitaines son concours pour nous expulser. Comme nous savions 
que ces mêmes individus parcouraient les rues de côté et d’autre, 
saccageant les maisons, assassinant les personnes, nous avions 
grand’peur qu'ils ne vinssent assouvir leur vengeance, dès long- 
temps préméditée, étant surtout excités alors par le peuple à profi- 
ter de l’occasion pour se défaire des Allemands, à exterminer ces 
chiens de huguenots, afin de s’emparer, nous n’étant plus là, de 
nos biens, selon le cri qué souvent on leur avait entendu pousser : 
« Allons piller les Allemands, Mort-Dieu ! ils ont de beaux reistres 
belles dagues, etc. (1). » | 

M. Barbin et M. du Bois, qui avaient été parfois pris à partie par 
eux, nous firent songer à tout cela. Ajoutez que certains habitants 
de la ville avaient dit aux étudiants : « Mort-Dieu ! frottez dessus et 
nous achèverons le jeu! » Ces discours émurent quelques étudiants, 
qui, entendant le bruit qui se faisait du pillage des Allemands, vou- 
lurent sauver, en les transportant ailleurs, tous les effets de M. Jac- 
quot, parent du président, qui était à Paris, afin que ses effetsne fus- 
sent pas perdus avec les nôtres; mais notre hôtesse ne voulut point 
les leur livrer, disant que, si cela arrivait, ilfallait que les uns fussent 
pillés avec les autres, et que tous eussent le même sort, quel qu’il fût. 

Outre ces menaces et ces clameurs, on en forgeait d’autres qui 
concernaient certains Allemands et certains bourgeois. On excitait 

à prendre les armes le chef des gardes (qu’on appelle chevalier du 
guet et lieutenant du guet). Il avait juré qu’il se vengerait, en temps 
opportun, d’une injure que lui avaient faite certains Allemands. Il y 
avait encore la haine que notre voisin, le capitaine Bon-Cœur, avait 
conçue envers mon frère, parce que, dans un procès entre lui et l’ap- 


(1) Ces mots sont donnés en français, et ainsi expliqués en latin : Hoc est : 
Eamus nunc ut spoliemus etiam ipsos Germanos, habent hercle pulcherrima ves- 
timenta, eic. 
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pariteur général mon frère, cité par le juge comme témoin à 
charge contre le capitaine, avait déclaré fidèlement ce qu’il avait vu 
et entendu; et en revanche, l’autre avait juré par tous les dieux 
(moi et Pepliz étant présents), que s’il le rencontrait dans la rue, il 
- lui fendrait la tête. Or, il était homme à réaliser ses menaces, et 
tout Orléans le savait aussi. Les huguenots, qui avaient voulu le dé- 
férer à la justice du roi, avaient en lui un persécuteur aussi acharné 
que redoutable. La rage intense de ce personnage était à craindre, 
à un moment où tant d'hommes, et des plus distingués, étaient ex- 
pédiés à la turque, et où la justice était comme morte elle-même. 
En même temps, nous avions appris par des lettres de Paris que ie 
comte de Hanaw avait été tué (ce que nous pensions être arrivé par 
la volonté du roi); mais dans notre ville même, M. de Merzenich 
avait été égorgé, etquelques-uns des Allemands, M. Botzen,M. Meck, 
M. Birckheimer avaient été pillés et s'étaient trouvés dans le plus 
grand péril; or, nous étions très-bien connus, ayant séjourné à Or- 
léans depuis quinze mois, et étant par cela même objet d’une haine 
d’autant plus forte ; sans compter qu'aucun édit n’avait été publié 
(comme on l’avait fait à Paris) pour défendre de molester les étran- 
gers en un pareil moment, et que ce qui n’était pas défendu semblait 
permis à un peuple en furie. Nous ne pouvions non plus nous em- 
pècher d'observer que notre maison se trouvait environnée de 
maisons huguenotes, dont nous pouvions voir de nos yeux quel- 
ques-uns des habitants pillés et massacrés, et voilà que nous-mêmes 
nous passions pour nous cacher comme des huguenots timides et 
craintifs, puisque nous n’avions donné nos noms à aucun capitaine. 
Ce qui augmentait encore nos appréhensions et nos craintes, c’est 
que nous savions que deux huguenots, vieillards septuagénaires, 
tous deux notables et chefs de leur Eglise, et M. Jean Gyot, procu- 
reur, parentde notre hôtesse, habitaient la maison, et que l’un d’eux 
y demeurait caché, ce qui pouvait être cause, si Pon les cherchait 
et si l’on venait à les y trouver, qu’on nous tuât nous-mêmes aussi 
dans le premier accès de fureur. Tel était excès de nos angoisses 
que nous ne pouvions ni prendre d’aliments, ni songer à nous ca- 
cher. C’eût été un signe de faiblesse ou de mauvaise conscience ; 
c’eùt été imiter l’exemple des huguenots que les caves et les réduits 
les plus obscurs ne pouvaient préserver de la mort. Sur ces entre- 
faites, la nuit arrivait, où il était enjoint à tout catholique de placer 
des lanternes ou des torches au devant de leurs maisons. En proie 
aux réflexions que les circonstances faisaient naître, on ne donna 
pas un seul instant au sommeil; on entendit toute la nuit toutes 
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sortes de lamentations, de plaintes, de clameurs, d’invasions de 
maisons, de pillages, principalement au domicile de madame de la 
Chaise, notre voisine. Deux bandes voulaient s’emparer de sa de- 
meure, et c’était à qui s’y établirait par la force, et toutes deux, dans 
cette lutte, s’accablaient de coups. Toute la nuit, on y fitbombance, 
ayant là (car c’était une maison riche) des provisions excellentes et 
à discrétion. 

Le capitaine Bon-Cœur, notre voisin, avait sous ses ordres des 
hommes qui, toute la nuit, allèrent emportant chez eux des objeis 
de toute espèce qu'ils s'étaient procurés én rançonnant et en pil- 
lant; lui-même faisait aussi son métier, et je puis affirmer que cet 
individu qui, avant les troubles, ne possédait pas un sou vaillant, à 
tel point qu’il en était réduit à démolir sa maison pour avoir du 
bois à mettre au feu, se trouva avoir gagné de côté et d’autre, dans 
ces troubles une somme de 4,000 couronnes. Lorsque des hugue- 
nots voulaient s’échapper, ceux qui occupaient tous les coins de 
rue leur criaient: Qui va là ? [le mot du guet) et ceux qui ne 
pouvaient répondre étaient mis à mort. 

C’est ce qui explique comment maître Ouvert Morieau, appariteur 
général, en faveur de qui mon frère avait déposé dans le procès en 
injures contre le capitaine Bon-Cœur, fut, au moment où il gagnait 
un endroit plus sûr, reconnu par une sentinelle et blessé d’un coup de 
hallebarde; et, comme il ne voyait aucun moyen de salut, mais au 
contraire une mort inévitable à coups de dagues, il se précipita 
dans le puits de Ligniers et s’y noya. Nous entendîmes le bruit de 
sa chute. Des voisins tirèrent chez nous de l’eau de ce puits qui 
était rouge de sang. 

Cette nuit, à notre insu, notre hôtesse avait recueilli un autre 
huguenot, le fils de notre voisine, madame de la Chaise, qui, au 
petit jour, changea de demeure. 

Le conseiller Morieau, homme de grande sagesse, est aussi tué 
dans son lit. 

Est tué de même chez lui le conseiller J. V. D. (sic), M. Char- 
pentier, homme d’un esprit supérieur. 

Plusieurs demoiselles et honnêtes dames furent violées par les 
capitaines et par ces bandits, qui leur promettaient la vie sauve si 
elles consentaient à se livrer à eux. C’est pourquoi les filles de ma- 
dame Floccard ne quittèrent pas leur mère qui s'était cachée chez 
madame Fabre. Et cette nuit, deux demoiselles qui étaient obligées 
de franchir le mur du comte de Hohenlohe, pour se sauver, furent 
outragées par ces misérables dans son logis, en face dé l'écurie. 


* 
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Après cet acte odieux, ils entrent dans l’écurie et y volent le che- 
val du comte de Hohenlohe, un superbe animal qu’il n’eût pas 
donné pour 80 couronnes de Blois. Mais ce cheval était assez difhi- 
cile, et comme ils ne savaient pas le mener, il tua l’un d’eux, ainsi 
que nous l’a rapporté le capitaine Rigault. 

Le mercredi au matin, notre voisin Fermineau, tonnélier, en- 
vahit notre maison à main armée avec un autre brigand, pour tuer 
Jean Gyot, le père de notre hôtesse. Il demanda à celle-ci où elle 
avait caché son père et jura par tous les dieux que s’il le trouvait 
«il lui passerait le fil de son épée dans le ventre. » La pauvré 
femme fut forcée d’ouvrir toutes les chambres: moi-même, j’ou- 
vris mon cabinet qu’il voulut voir. Il né voulait pas d’ailleurs nous 
faire de mal, disant : « Ge ne sont pas ceux-là que je cherche. » 
Mais il ne put le trouver dans la maison. Eloy Giber était tout 
abattu et très-troublé, car il chercha dans la chambre même où ii 
s’était caché. 

Fermineau se vantait d’avoir tué de sa propre main cinquante 
personnes. Plus chacun avait commis de meurtres, plus il s’en fai- 
sait honneur et gloire. 

En ce qui concerne M. François Taillebois, vieillard sexagénaire, 
ayant rendu de grands services à l’école d'Orléans, non-seulement 
plein de piété, mais de science et particulièrement instruit dans les 
matières de la religion, qui était alors professeur à Orléans et était 
mon très-cher et honoré maître, voici ce qui advint, Ces brigands, 
ces bourreaux, le rançonnètent le mardi soir, ét comme on le ju- 
geait digne du même sort que les autres, ils lui firent grâce de la 
vie, pourvu qu'il se rachetât par une belle rançon. Il les conduit 
dans son cabinet, leur offre tout ce qu’il a d'argent, savoir420 cou- 
ronnes, et fait apporter du vin : après quoi il les congédie. Ceux-ci 
qui venaient de le rançonner le racontèrent à d’autres qui, le mer- 
credi matin à neuf heures, envahirent son domicile; ayant été dé- 
pouillé de tout son argent, illeur demande s’il leur plaît de parta- 
ger son déjeuner et de goûter son vin, ils l’entraînent hors de 
chez lui, lui répondant qu’on en trouverait de meilleur ox Saumon. 
Après l’avoir conduit au Saumon, ils prétendent que le vin n’y est 
pas bon non plus. Ils entreprennent donc de le mener jusqu’au 
pont (au Portereau) et là, ils le percent de coups et le jettent du 
haut du pont dans la rivière de Loire, en disant : « Nous te baille- 
rons assez à boire, meëschant! » On rapporte, et je l’ai appris d’au- 
tres étudiants français, qu’il est mort avec une grande fermeié 
d’âme, et l’on m’a assuré que des étudiants mêmes lui avaient porté 
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dés coups. Lorsqu'on larracha de chez lui, il avait donné la clef de 
sa bibliothèque qui était bien garnie, qui passa aux mains de 
M. Barbin, avec quelques-uns de ses livres, Sa dernière leçon qu’il 
fit le lundi à neufheures, roula de publ: jud., 8 Lex Cornelia, dont 
il fitla démonstration par le sacrifice de sà propre vie. On pilla, 
encore le même jour les livres de Treperel et d’Eloy Giber, librai- 
res d'Orléans, et on Les dispersa par les rues. Ce Treperel, se croyant 
en sûreté après le pillage de sa maison, entra dans une église pour 
y abjurer, mais par suite de la haine extrême que le peuple lui 
portait, il fut entraîné hors de l’église, misérablement percé de 
coups et tué devant cette église même. On lui coupa la tête qui de- 
meura trois jours en cet endroit. Ce fait m’a été rapporté par Jean 
Fabré, qui avait quitté Orléans après les troubles. Sa sœur périt 
également. Après Treperel, d’autres furent aussi mis à mort, ainsi 
que me l’a raconté un bourgeois d'Orléans. 

Conti avait envoyé ses fils pour qu’ils se fissent donner des livres 
de droit, et je les ai vus souvent revenir chargés de butin. Comme 
ils n’avaient pas de boutique, ils étaient obligés d’exposer aux coins 
des rues... (?) Conti avait aussi recueilli dés livres de madame de 
la Chaise, dont le mari était docteur en droit et avocat, il eut tous 
ces livres par le pillage et enrichit ainsi sa bibliothèque des ouvra- 
ges des commentateurs. Tels furent les exploits de ce Conti. 

Laurent Godefroid, professeur de Pandectes, enrichit sa biblio- 
thèque par les mêmes moyens. Il recueillit tous les livres de George 
Obrecht, qui avait, dans la maison de madame Coursière, un cäbi- 
net formé par lui-même pendant son séjour à Orléans et rempli de 
toute espèce d'ouvrages. C’est à ce Godefroiïd que sont allés mes 
œuvres du Speculator (1), mon Alciat, mon Mynsinger, et autres li- 
vres que j'avais prêtés à Obrecht. 

Notre voisin, le Dr Beaupied, professeur de droit canon, recueil- 
lit ausei tous les livres de mon frère Bernhard, par suite du pillage 
de la maison de Saint-Thomas, son hôte ; il prit aussi sa garde-robe 
et ses chemises. La moitié de ce que possédait Pepliz passa chez le 
capitaine Bon-Cœur, et l’autre moitié chez le mème Beaupied. Le 
capitaine prit le Corpus juris civilis qu’il donna au procurateur de 
Picardie. 

Jean Metzler perdit aussi tous ses livres, ses Corps du droit civil 
et canon, son Bartole, son Jason, ses Feudistes et tous ses autres 
livres Dd (?) et aussi sa garde-robe. Tout cela s’en fut chez le susdit 


(1) Par Speculator, il entend sans doute Vincent de Beauvais, l’auteur de di- 
vers ouvrages fameux qui portent tous le titre de Speculum (Miroir). 
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M. Beaupied. Il n’en a rien recouvré. C’est encore chez lui que fu- 
rent portés les coffrets de Crecwiz et de Martin Winters. Le Dr 
Fournier et Robert, professeurs d'Orléans, n’osaient pas sortir de 
chez eux. Bien qu’ils fussent catholiques, comme ils avaient autre- 
fois suivi le parti des huguenots, ils craignaient (comme beaucoup 
d’autres) qu’après s’être défaits des huguenots on ne songeât à se 
défaire de ceux qui l’avaient été antérieurement. On rechercha le 
fils de M. Robert dans sa maison. On ne sait s’il fut decouvert. Il y 
avait même des.papistes qui étaient tremblants. Ainsi, M. Bojuin, 
qui avait épousé une sœur demon hôtesse, n’osa pas sortir de chezlui. 

M. du Bois, la nuit du mercredi, défendit la maison de M. Four- 
nier. Il disait qu’il devait sûrement mourir cette nuit-là, ayant pen- 
dant la journée, préservé le logis et les biens d’une veuve qui avait 
supplié de prendre la défense de sa maison. 1l aurait pu s’emparer 
d’une masse de vases d’argent, mais il laissa le tout à un moine 
nommé de l’Espine. Il eût certainement sauvé la vie aux maîtres 
qui étaient huguenots et qu’il voulait conduire à la citadelle ; mais 
ceux-ci ne voulurent pas se fier à lui et préférèrent recourir à la 
corruption; au milieu de la rue (au Martereau), ils furent tous 
tailladés et tués avant d’arriver au rempart. 

François Gayard, vieillard sexagénaire, affligé de la goutte, fut 
trouvé dans son lit et sur le point d’expirer : les misérables n’en 
font pas moins feu sur lui, le blessent à la tête et l’égorgent : pour 
peu qu’ils eussent tardé à venir, ils auraient trouvé un mort. 

Ils atteignent aussi d’une balle un fondeur de métaux, qui se 
tenait sur sa porte, et demeurait tout près de la maison de 
M. Gayard. 

Un pauvre savetier qui demeurait dans la même rue, près des 
Bonnes-Nouvelles, s’était caché sous la cloche de son église détruite, 
il y fut découvert et mis à mort. 

Dans le même voisinage était un boulanger, gros et ventru, qu’ils 
trouvèrent dans sa maison. Il leur demanda avec supplications de 
lui laisser la vie, alléguant qu’il avait connaissance de secrets im- 
portants pour le salut du royaume, et touchant la vraie origine 
des troubles. On le pressa de dire quels étaient ces secrets; il ré- 
pondit qu’il ne pouvait les révéler qu’au roi et au roi de Navarre : 
car c'était chose de grande conséquence, et qui ne pouvait être 
confié à aucun autre. Les brigands ripostèrent qu’ils représentaient 
le roi, puisque ces exécutions étaient faites en son nom, et comme 
ils le sommaient avec violence, en piquant son gros ventre avec leurs 
pointes, il s’écria qu’il allait parler. Mais comme ils le virent changer 
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tout aussitôt de flangage, et chercher des faux-fuyants, ils l’acca- 
blèrent de coups et l’égorgèrent. 

Dans la même rue demeurait M. Pepliz, qui vit aussi égorger 
diverses personnes de son voisinage, entre autres un brave artisan, 
qu'il vit percer à coups de dague et frapper, et faire encore plus 
de trente pas avant de tomber. Il vit aussi, près de la maison d’un 
boucher, trois hommes que l’on fit sortir des maisons voisines, et 
qui furent massacrés par la foule. On tirait d’abord sur eux; puis, 
après qu’ils étaient tombés, les assistants les accablaient de coups; 
il y avait là surtout, dit-il, un certain paysan qui d’un coup de son 
épée, traversa le corps d’un homme déjà blessé, de part en part et 
avec tant de violence que la Jame y demeuraengagée et que la poignée 
lui resta à la main, et comme un de ces malheureux remuait encore 
la main, on la lui détacha d’un coup. On abandonna les trois cada- 
vres au milieu de la rue devantla maison de Pepliz. Il a vu aussi des 
voitures, passant par là, rouler surles corps. M. Tilmann a aussi en- 
tendu les cris de ces infortunés qui habitaient à côté de chez lui. 

Un cinquantenier, qui gardait la maison de M. de Hohenlohe, pro- 
fita de l’occasion pour tuer son voisin contre lequel il avait conçu 
de la haine. Il avait une épée large de trois doigts; lorsqu'il se fut 
saisi de son voisin, celui-ci lui demanda de lui faire la grâce de lui 
trancher la tête d’un coup; et il se mit en posture pour cela. L’au- 
tre répondit qu’il pouvait y compter et qu’il ne lui restait qu’à 
dire son confiteor {selon leur langage), et comme il allait le dire, il 
lui fendit la tête, d’un eoup furieux, au beau milieu. C’est de ce 
bourreau même que je tiens ce récit, car il se plaisait à nous ra- 
conter son exploit. IL donnait à son épée ie nom de cantf (ung 
cannivet) et disait qu’il en avait endommagé la lame dans le crâne 
de ce huguenot, ce crâne étant plus dur que du fer. 

Un armurier qui demeurait près du Bourdon blanc, assailli par 
ces gueux se défendit bravement et avec vigueur et tua plusieurs 
catholiques. Voyant enfin qu’il n’y a plus moyen d’échapper, il met 
le feu à son lit et se brûle avec sa paillasse. 

Le capitaine Sevin avait deux frères qui étaient de la religion 
réformée ; il les aimait extrêmement et voulut les sauver. Les autres 
capitaines s’en étant aperçus, insistèrent d'autant plus pour qu’il 
les remiît tous deux entre leurs mains, ce à quoi il se refusa absolu- 
ment. Comme ils le menaçaient de mort, et quoiqu'il remplit les 
fonctions de capitaine (la fureur du peuple ne lui laissait aucun 
espoir), il promit de faire selon leur volonté, à cette condition qu’on 
accorderait du moins à ses frères un délai d’une heure, car il pouvait 
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se faire qu'ils se ravisassent d'ici là et fissent retout à l'Eglise 
romaine. Mais ils ne voulurent pas même accorder cette heure, se 
ruèrent dans la maison et, en présence du capitaine Sevin, deman- 
dèrent à l’un de ses frères s’il voulait rentrer dans le giron de l’E- 
glise : celui-ci refusa constamment. Les misérables le frappent de 
mille coups. Ils demandent alors à l’autre, qui vient de voir le trai- 
tement qu’a valu à son frère son opiniâtreté dans sa foi, s’il entend 
persister aussi. Il répond qu’il n’a pas besoin de paroles, et qu’il par- 
tage les sentiments de son frère. On l’égorge aussi en la présence 
du capitaine Sevin, son corps n’est bientôt qu’une plaie. Un troi- 
sième frère M. Javer, autrefois mon camarade, était à cette épo- 
que, heureusement pour lui, en Angleteyre, où Pierre Bentrychius 
le vitet lui parla. 

La cruauté et la sauvagerie de ious ces misérables en venait souvent 
à cette extrémité de ne se point contenter d’un, de deux, de trois 
coups, mais de cribler leurs victimes de blessurés sans nombre. 
Chacun des assistants voulait en effet montrer sa vaillance en 
prenant sa part du massacre et en faisant quelques plaies. 

Dans la maison du comte Hohenlohe, et à l’insu du maître, deux 
huguenots étaient aussi cachés, le fils de madame Bodewein, qui 

s'était réfugié dans le grenier, et l'hôte du Saumon qui, pendant trois 
jours, avait été caché dans le puits de madame de la Noue. Lorsque 
celui-ci entendait entrer quelqu’un dans la maison, il faisait un 
plongeon et se mettait la tête sous l’eau. Lorsqu’à la fin il pensa 
n’être, plus en sûreté là (car les voisins étaient dans le secret), il 
voulut se réfugier ailleurs, et fut dans la rue même perèé d’une 
balle. L’hôtesse du Saumon, sa femme, se tira d'affaire au moyen 
d’une rançon. Elle va, dit-on, sé remarier à uñ Suisse. 

Notre savetier, qui habitait près des Ecoles, se cacha dans la mai- 
son de madame Commisa (?), sous lescalier, là où l’on mettait les 
chiens. 11 n'avait pas encore été tué, quand nous sommes partis 
ainsi que nous l’a dit sa femme, qui était grosse. 

Les deux fils de madame Masseau périrent misérablement : c'était 
deux hommes braves et vigoureux; l’un d’eux fut tué sous le toit 
de la maison. Crecwitz et. Logaw habitaient avec éux. Notre domes- 
tique les à vus tous deux gisant daris la rue. Madame Masseau fut 
cachée entre deux murailles, là sienne et celle de Martin le save- 
üer, où elle subsista durant plusieurs jours, à ce que nous a rap- 
porté Martin. k 

Au milieu de ces épouvantables événements, j’äi surtout fait deux 
remarques qui méritent d’être ici consignées. L’une est relative aux 
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pillagès et au moyen de préservation auquel on avait recours ; l’au- 
tre, aux massacres. Pour échapper au pillage, certaines personnes 
employaient cette ruse : elles corrompaient les appariteurs de la 
ville, qui, au nom de créanciers, saisissaient leurs biens ou les 
émportaient; ou elles subornaient, par quelque libéralité, des 
catholiques qui, simulant un pillage en règle, enlevaient tout dans 
l'intérêt du propriétaire. Notre voisine, madame Floccard, se servit 
de cet expédient et feignit de se répandre en larmes et en larneñta- 
tions, lürsqu’on énvahit son domicile, d'accord avec elle, La même 
ruse réussit à madäme Bailli Pierre, ainsi que je l’äi su d’elle-même. 
Pour éviter le massacre, voici le moyen que l’on imaginait : comme 
tous les huguenots étaieñiténscrits sur une liste, afin de savoir ceux 
qui avaient été tués et ceux qui étaient encore vivants, on suborna 
des gens qui répandaient par toute la ville le bruit qu’ils avaient vu 
tel ou tel étendu mort dans la rue; auquel bruit on ajoutait sou- 
vent foi, de façon que ceux qu’il concernait n’étaiehit plus recher- 
chés. Ce stratagènie fut mis à profit par mon hôtesse, qui ameña, par 
des largesses, monsieur de Argeri (?) et ün domestique du capitaine 
Büñ-Cœur à colporter et proclamer sans relâche la nouvelle que son 
père avait été tué. En même temps la dame n’oublia pas son rôle 
et féignit de pleurer et de gémir sais relâche. 
Conime les meurtres continuaient et qu’il semblait ne devoir pas 
y avoir de fin au carñage, jusqu'à ce qu’on ne pût signaler aucun 
buguenot survivant, et comme les périls croissaiént avec la fureur 
du péuple,; notre hôtesse ne voulut plus garder plus longtemps 
le vieux Eloy Gibert. Elle donnait de son refus les raisons que voici : 
40 c'était compromettre ses pensionnaires allemands et leur faire 
courir un grand danger; 2% c'était ajouter encore aux chances de 
peïte, déjà si grandes, pour ses biens, si l’on venait à trouver dans sa 
maison une personne cachée, alors que les papistes donnant asile à 
des huguenots étaient assimilés à ceux-ci; 30 ellé ne pouvait garder 
un étrañger, alors qu’elle avait, à cause dé nous, renvoyé son pro- 
pre père; que dire de plus? Cependant Eloy Gibert ne vouiut point 
s’en aller; suppliant, eñbrassant ses genoux, il lui offrait tout son 
argent, c’est-à-dire une somme de 2,000 franes, qu’il avait sur ui 
Elle le pressait de sortir, ñe se laissant touclièr ni par ses prières, 
ni par ses pleurs, ni par ses offres. En éffet le danger devenait de 
plus en plus grand. Ne pouvant obtenir qu’il partit volontairement, 
elle allait le faire partir de force. Ce que voyant, et malgré lui, 
en le faisant céder soit à nos menaces, soit à nos prières, nous 
parvinmes à le conduire dans la maison de madame Floccard, con- 
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tigué à la nôtre et que les appariteurs de la ville avaient pillée (ce qui 
rendait le danger moindre) et nous lui trouvâmes une cachette sous 
le toit. Elle ne lui parut pas assez bonne et il ne s’en contenta pas, 
mais nous le laissâmes enfermé dans la maison. Plus tard réfléchis- 
sant qu’il pourrait se précipiter dans le puits, nous revinmes en lui 
apportant quelques aliments, mais nous eùmes beau le chercher 
partout, l’appeler, le prier de répondre, il nous fut impossible de le 
trouver en aucun endroit, soit aux latrines, soit dans le puits, que 
vainement nous visitâmes avec des chandelles. Nous n’avons pas 
même bien compris par la suite où il s’était réfugié. 

Ceux qui habitaient dans les faubourgs, au delà du pont, vou- 
lurent aussi faire irruption dans la ville pour y piller et y voler; 
mais les portes étaient fermées, et ceux de la ville refusèrent de les 
laisser entrer. Ils se rassemblent donc à l’Isle, qui est à un mille 
d'Orléans, où le baïlli d'Orléans (4), qui fut tué à Paris, avait sa 
résidence, et où se tenaient tous les prêches ; ils s'emparent du 
château, y pillent, y enlèvent tout, et y massacrent impitoyable- 
ment tous ceux qu’ils y rencontrent. Ils mettent en mille pièces la 
chaire à prècher. Ils ne trouvèrent pas M. Beaumont, le pasteur 
{aujourd’hui superintendant à Neustadt) ; il était parti peu aupa- 
ravant pour aller avec sa femme à Montargis, auprès de la duchesse 
de Ferrare. Mais ils trouvèrent dans son cabinet des lettres de la 
main d’Hotman, desquelles lettres ‘on voudrait faire ressortir la 
preuve qu’Hotman et le pasteur étaient complices d’un prétendu 
complot. On y lit cette phrase : «Je me réjouis de ce qu'avant peu 
de temps, l'Evangile sera annoncé dans toute la France. » Cest 
M. Nourrisson, juge à Orléans, qui m’a fait connaître ce détail. 

Quelques courriers arrivèrent de Paris à Orléans, porteurs de 
dépêches munies de la signature et du sceau du roi : ils se dirigè- 
rent, les uns vers telie province du royaume, les autres vers telle 
autre. M. de Sose porta un ordre royal d’avoir à se défaire de tous 
les huguenots de Bordeaux. Le due d'Anjou avait aussi envoyé son 
courrier, qui avait passé par Orléans, pour que les mêmes exécu- 
tions eussent lieu dans son gouvernement. On dit que les messagers 


étaient partis de Paris au nombre de vingt-quatre, pour aller re- 


mettre les ordres du roi de côté et d’autre. 

Comme c’était jour de foire à Saint-Benoît (sur la Loire, à la distance 
d’un jour d'Orléans), où l’on était sûr que devaient se trouver des 
huguenots orléanais, on y envoya quelques bandits pour les mas- 


(1) Jérôme Groslot, seigneur de Lisle, etc, Sa maison de ville est aujourd’hui 
l'hôtel-de-ville d'Orléans. 
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sacrer tous. On a su que Bailli Pierre avait été tué de la sorte. 

Je reviens aux nôtres. Lorsque M. de Hohenlohe était, avec tant 
d’autres, spectateur de tant de tragédies et de misères, deux bri- 
gands font irruption dans sa maison avec leurs épées ensanglan- 
tées pour chercher deux Allemands qu’ils connaissaient comme 
ayant fréquenté les prêches. Ils montent dans la partie haute de la 
maison, mais ne trouvent aucun de ceux qu’ils cherchaient. Le 
comte de Hohenlohe les congédie enfin, non sans les avoir fort bien 
régalés. Il est très-vraisemblable que c'était nous peux que lon 
cherchait, comme étant plus connus que les autres. 

Cependant ils ne vinrent pas dans notre iogis, quoiqu’il fût resté 
ouvert comme ceux de ‘tous les catholiques et que les premiers 
brigands venus fussent libres d’y entrer et d’en sortir. Toutefois 
diverses menaces étaient répandues çà et là au sujet de la mise à 
mort des Allemands, principalement par le procurateur de Picardie, 
M. Bordier, qui se glorifia d’avoir de sa propre main égorgé qua- 
rante personnes, ayant rapporté ces nouvelles à Pepliz, en revenant 
à plusieurs reprises du massacre, tout couvert et tout souillé de 
sang. Ce Bordier fut du nombre des étudiants qui ne pillèrent et ne 
tuèrent pas moins que les autres, et il était toujours accompagné 
de Nicolas Harlay, porte-enseigne. Après le diner, vers une heure, 
ce jour-là, qui fut néfaste et fatal entre tous, et où la fureur du 
peuple et les massacres furent le plus terribles, on publie à son de 
trompe un édit enjoignant à tous les étrangers qui n’avaient pas été 
inscrits à la Maison-de-Ville de vider la place dans l’espace de deux 
heures, sous peine de la vie et de confiscation de tous leurs biens. 
Lorsque cet ordre nous fut annoncé par quelques personnes, il mit 
nos esprits dans un tel trouble et une telle confusion, que nous 
fûmes incapables de comprendre et de résoudre ce qu’il y avait à 
faire. M. Metzler se mit à pleurer, bien qu’il fût d’ailleurs coura- 
geux et ferme. Nous pensions bien que cet édit avait pour but 
d'empêcher les Allemands de former aucun complot dans la ville, 
mais il était fort à craindre qu’une fois sortis des maisons où ils se 
cachaient, ils ne fussent tués dans la rue, ou qu’en franchissant les 
portes, ils ne fussent précipités dans-les fossés, ou, en admettant 
que nous pussions nous échapper sains et saufs à travers la ville, 
au milieu de tels troubles, nous n’avions guère d’espoir de gagner 
de là les champs, alors que tout était rempli de brigandages et de 
meurtres, à la campagne aussi bien qw’à la ville. Quelque court que 
füt le délai accordé, nous étions tous prêts, sous l’empire des cir- 
constances, à braver ces périls. Le comte n’avait pas d’autre désir. 
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Quant à Metzler, il avait peu de chance d’aller loin, ayant une forte 
fièvre quarte, Chacun se disposa à partir, et notre hôtesse nous 
recommanda entre autres choses, si nous parvenions à quitter la 
ville sains et saufs, de suivre le cours de la Loire, parce que 
nous nous trouverions plus en sécurité dans ces endroits où 
habitaient principalement les huguenots. Tout en faisant ainsi nos 
préparatifs, nous décidons, avant de partir, la maîtresse du logis et 
M. de la Noue à s’enquérir d’abord avec soin de la teneur et du dis- 
positif de l’édit en se renseignant auprès de ceux-là même qui 
l'avaient rendu et à qui il appartenait de lexpliquer. Ils vont 
done trouver les échevins et les chefs de la cité et leur demandent 
si lédit comprenait les Allemands et°si le terme d'étrangers 
s’appliquait à eux. Les échevins leur répondirent que lédit n’a 
pas eu en vue les étudiants, mais les paysans et les cultivateurs qui 
étaient dans la ville, y ayant pénétré au nombre de plus de quatre 
cents, et qui ne pouvaient se rassasier de pillages et de dépréda- 
tions, de telle sorte qu'il était à craindre qu'après avoir dévasté les 
demeures des huguenots, ils ne se ruassent aussi sur celles des 
catholiques. À ce même moment, on avait fait monter à cheval 
environ trente hommes de cavalerie, que commandait M. de Linge- 
rolle, le procureur du roi, chargé de l’exécution de tous les man- 
dements, pour chasser de force les paysans. 

Cependant, iln’y avait toujours pas de fin aux menaces contre les 
Allemands. Quoique nous eussions été éclairés sur le mandement 
du président, M. Arinier (?), néanmoins, pour prévenir la fureur 
de ce peuple en démence, et afin que ses menaces n’en vinssent pas 
à porter leurs fruits, nous représentâmes, par l'intermédiaire de 
M. de la Noue, au procureur du roi, M. de Lingerolle, la persistance 
de ces menaces et des bruits qu’on répandait çà et là à notre sujet. 
Nous lui demandions humblement de détourner de nous ce péril et 
d’enjoindre notamment aux capitaines de la ville de nous couvrir de 
leur protection. Nous le priâmes aussi de comprendre dans cette même 
mesure les échevins, les dizeniers et les chefs de la cité, demandant 
qu'ils nous servissent de sauvegarde contre la fureur du peuple. 

Entre quatre et cinq heures du soir, quarante hommes se con- 
certent dans un carrefour près de Sainte-Croix, pour piller et 
massacrer le reste des Allemands. Ce complot avait surtout pour 
but, ainsi que me l'ont appris des habitants de ce quartier, de 
se débarrasser de Charles Horneck et de Wilhelm Peplitz, Tan- 
dis que le procureur du roi était occupé à donner la chasse aux. 
paysans et aux campagnards, et parcourait à cet effet presque 
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toutes les rues, avec trente hommes à cheval et quelques soldats et 
archers, il parvient dans notre voisinage, s’enquiert des pensions 
des Allemands et s'arrête, avec son escorte, devant la maison du 
comie ; il fait appeler les Allemands, ainsi que leurs interprètes. 
On vient me chercher pour lui parler, et je lui fais, au nom du 
comte et de nous tous, une humble requête tendant à ce qu’il nous 
prenne sous sa protection et nous garentisse de la fureur croissante 
du peuple, qui continue à menacer les Aliemands et à vouloir les 
mettre à mort. J'ajoute que nous lui serions éternellement recon- 
naissants d’un tel bienfait. Il demande d’abord si nous sommes tous 
de la religion romaine, et Jacob Milichius s’empresse de répondre 
que nous sommes tous’ très-bons catholiques. Moi, je déclare 
que nous sommes des étudiants venus pour cultiver les lettres et 
apprendre la langue, et parfaitement incapables d’avoir porté les 
armes contre le roi, d’avoir fait du mal aux catholiques, d’avoir 
dévasté les églises, enfin d’avoir causé à personne le moindre dom- 
mage ou d’avoir prémédité quoi que ce soit de fâcheux contre le 
bien commun et la paix publique ; c’est pourquoi je le supplie de 
nous accorder sa protection. Il nous promet son aide et assistance, 
tant à cause de M. Jacquot, parent du président et qui était mon 
commensal, qu’à cause de la très-honorable Madame Gallier, et dit 
qu’il ferait en sorte qu’il ne nous arrivât pas de mal et que nous ne 
devions pas douter de ses dispositions à notre égard. 

Pour plus de sécurité encore, M. Charles Horneck, qui avait 
rempli la charge de procureur, avait, dans ces extrémités, au nom 
de toute la nation allemande, écrit à M: Nourtisson, jüge d’Or- 
léans, qui semblait de tous le plus favorablement disposé à l’égard 
des Allemands; il lui avait écrit une lettre courte, mais habile, dans 
laquelle il exposait notre situation, le danger où nous plaçait le 
déchaînement du peuple, représentant que, tout occupés de nos 
études, nous n’avions absolument rien à faire avec les armes, 
qu’on ne nous avait vus nous en servir ni contre le roi ni contre 
aucun de ses sujets, que nous demandions en conséquence à être 
protégés contre ses emportements, ses cruautés, ses barbaries. 

Lorsqu'il eut reçu cette lettre accompagnée d’un sauf-conduit im- 
périal, valable, au nom de Sa Majesté l’empereur, pour tous pays, il 
montra le tout aux échevins de la ville, qui jugèrent que notre de- 
mande-était assez juste, surtout en se reportant à cette règle d'équité, 
savoir la réciprocité du droit (guod quisque juris in alterum, etc.) Us 
craignaient en effet que, si nous étions maliraités, les marchands 
français ne le fussent à leur tour dans notre patrie, Pour maintenir 
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l'alliance entre nous, ils enjoignirent done à M. Nourrisson de nous 
signifier que la volonté expresse des chefs de la cité était de proté- 
ger les Allemands. C'est ce qu’il fit, et au même instant il convoqua 
chez moi Charles Horneck, Wilhelm Peplitz et moi-même, après 
s’être adjoint Harlay et le procureur de Picardie M. Bordier, pour 
nous notifier la volonté expresse des chefs de la Cité. Il nous re- 
commanda de nous tranquilliser, car il allait veiller à ce qu'il ne 
nous fût fait aucun mal et obliger les capitaines à nous prendre 
sous leur garde. Nous avons éprouvé les dispositions favorables et 
spontanément bienveïllantes de ce personnage à notre égard; en 
effet, lorsqu'il fut informé de ce rassemblement des quarante hom- 
mes dont j'ai parlé ci-dessus, il sut le disperser en allant habile- 
ment au-devant, il enjoignit aux procureurs de Picardie et de Nor- 
mandie d’intervenir, si quelque débat s'élevait entre les nations 
allemande et picarde, afin que, dans des conjonctures aussi critiques, 
elles n’entreprissent pas de lutte à force ouverte, mais qu’elles eus- 
sent recours aux voies et moyens juridiques pour vider les questions. 

Après avoir été ainsi informés de ces résolutions du président, 
des échevins et des dizeniers de la ville, et aussi du procureur du 
roi et du juge, nous fûmes un peu plus rassurés. Mais cette joie fut 
de courte durée, car elle fut troublée par les invectives et les fureurs 
des massacreurs ; la populace soulevée persistait dans ses desseins 
hostiles et ne cessait de nous menacer. | 

Bien plus, le capitaine Galliar lui-même, quidevait prendre notre dé- 
fense, envahit cette nuit avec fureur la maison de madame Roanière, 
pension de M. Horneck, et en se moquant de la volonté du magis- 
trat, il s’écria que, nonobstant son interdit et celui du gouverneur, 
et quand le diable lui-même s’y opposerait, il traiterait à sa guise, 
dès le lendemain, ces huguenots d’Allemands, ceux qui avaient im- 
ploré l’assistance du magistrat, et qu’ils le verraient bien! 

Vers le soir, et le lendemain matin, les troubles augmentèrent 
dans notre quartier et se rapprochèrent de l’Université, tandis que, 
les jours précédents, les forcenés avaient été plus occupés de mas- 
sacrer dansle cœur de la ville. C’est alors que furent pillées la plupart 
des maisons de ceux de nos voisins qui étaient de la religion réfor- 
mée, et que la plupart de ces mêmes voisins qui purent être trouvés 
dans notre rue furent massacrés. J’en mentionnerai ici plusieurs : 

Liste de nos voisins tués. — Un forgeron. Un tourneur. Trois tisse- 
rands. L’appariteur général, qui s’est jeté dans un puits. Un libraire. 
Bailli Pierre, avocat. M. Prevost, docteur en droit. M. Saint-Thomas. 
Un des fils de M. Bodewein. Un savetier. Un autre étranger qui s'était 
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caché dans notre voisinage et que j'ai vu massacrer dans la rue. 

Maisons pillées dans notre voisinage.— Madame Floccard. Madame 
Coursière. Madame de la Chaise. Madame Charle. Noble dame 
Bronel, près de la maison de l’appariteur. Un petit savetier. Un 
charpentier. 

Maisons voisines préservées du pillage. — Jean Guyot, procureur. 
Un des fils de madame Bodewein, Un charpentier. Maistre Germain 
Blaacket (?). 

Hôtes des Allemands tués.—M. Cancier. Saint-Thomas. Les deux fils 
de madame Masseau. M. Prevost.J.U.D., hôte de Chelius et d’Obrecht, 
fut, grâce à des rançons considérables, gardé chez des étudiants. 
On eût épargné ses jours, s’il avait consenti à redevenir catholique, 
mais ayant préféré mourir plutôt que d’aller à la messe, il fut cruelle- 
ment mis à mort. Il offrit cent couronnes pour avoir la permission de 
s’entretenir une dernière fois avec sa femme, mais il ne put l’obtenir. 

Madame Charle, notre voisine, étaitabsente d'Orléans ainsi quetoute 
sa famille, quand les troubles commencèrent, et elle ne put absolu- 
ment rien sauver de ses biens. Je vis plus de deux cents hommes et 
femmes se ruer dans sa maison et en emporter jusqu'aux moindres 
choses; ils n’y laissèrent pas même une épingle. Fermineau força 
la porte d’entrée et brüla dans notre rue, en présence de Conte, 
notre voisin, des coffres qu’il n’avait pu forcer. Ce que l’on fit dans 
cette maison fut fait aussi dans les autres. C'était un bien lamentable 
spectacle de voir des personnes très-riches tout d’un coup réduites 
à une telle pauvreté. | 

Madame Grison, qui était connue pour avoir beaucoup d’argent, 
en fut réduite, après les troubles, à recevoir à titre gratuit de notre 
hôtesse son pain et celui des siens. Son mari fut tenu enfermé pen- 
dant quatre jours par des brigands qui lui avaient extorqué tout son 
argent, et ils l’égorgèrent misérablement dans sa propre maison, 
sous les yeux de sa femme et de ses enfants. 

Treperel, charpentier, fut trouvé chez lui. Pour sauver sa vie, il 
offrit d’abord de rentrer dans le giron de l'Eglise catholique ro- 
maine et de chanter la palinodie, puis il promit de relever à ses 
frais et de reconstruire l’église de la Conception que, dans les trou- 
bles antérieurs, les huguenots avaient démolie, quand ils étaient 
maîtres de la ville. Après cette promesse, il fut conduit à la citadelle. 

On rechercha la femme de M. Cancier pour la tuer; on ne sait si 
elle fut trouvée. H. Favre m’a dit qu’elle avait pu se sauver. 

M. Saint-Thomas, vieillard de 70 ans et plein de piété, frère de 
mon hôte, se tint renfermé pendant trois jours entiers dans le logis 
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de son voisin M. Guerier. Mais, comme le jeudi il y eut menace 
de grand danger, il fut renvoyé de la maison, et obligé de se réfu- 
gier dans son propre logis, à ce que j’ai appris de M. Mertzenich qui 
s’y cacha pareïllement. Lorsque le capitaine Gaillard y arriva, ayant 
été averti par des voisins {car c’est ainsi qu’un voisin en dénonçait 
un autre et le faisait massacrer), il pénétra aussitôt dans la maison 
avec les bourreaux qui l’accompagnaient et il fit feu sur le pauvre 
Saint-Thomas qu’il perça d’une balle. En se relevant il fut frappé 
de mille coups, ainsi que me l’a rapporté M. Barbin qui était pré- 
sent. Il avait sous les aisselles soixante couronnes, qui devinrent la 
proie de celui qui le dépouilla de ses vêtements. 

Lorsqu'il fut atteint de cette balle, il n’expira pas sur-le-champ, 
mais il demanda à grands cris à son voisin Guerier de lui épargner 
les souffrances en lui tirant un seul coup de feu dans la poitrine, 
et Guerier lui rendit ce service, Sa femme, qui était dans la maison 
à côté, entendit ses plaintes et ses cris, reconnaissant la voix de son 
mari, et elle voulait, ainsi qu’elle me Pa dit depuis, supplier qu’on 
la tuât elle et sa fille, en même temps que lui; les habitants de la 
maison eurent de la peine à la retenir. Je lui at demandé plus tard, 
après la fin des troubles, si elle demeurerait dorénavant dans sa 
maison; elle m’a répondu qu’elle n’avait encore rien décidé à 
cet égard, n’ayant plus aucuns biens et ne trouvant plus rien 
en cette maison que le sang de son infortuné mari, dans la 
chambre d’en bas. Les assassins le traînèrent ensuite par les rues et 
le jetèrent dans la Loire. À son sujet, on lit ceci dans le Calendrier 
des Martyrs donné à Genève : « Le mereredy un maistre d’école, 
de Saint-Thomas, fort affectionné à la religion, ayant esté tiré de son 
logis et monstrant une grande constanee et ardeur à prier Dieu en se 
disposant à la mort, commença à dire aux meurdriers (sic) : « Eh 
« bien, pensez-vous à me estonner par vos blasphèmes et cruautés? 
« Il n’est pas en votre puissance de r’oster l’assurance de la grâce 
«a de Dieu, Frappez tant que vous voulez, je ne crains pas vos 
« coups. » Mais au lieu d’amollir la dureté de ces tygres, ils entrè- 
rent en si grande furie que tout à l’instant l’un d’eux luy donna un 
coup de pistolle en la teste, les autres le dépouillèrent et lachevè- 
rent à coups de dagues, ne se pouvant calculer d’infinies playes 
qu’ils luy firent recevoir, etc: » ; 

Mon frère perdit tout ce qu’il avait laissé en son logis, ainsi que 
M. Metzler et tous ceux qui avaient fait des dépôts chez eux. 
M. Metzler, qui avait une très-belle bibliothèque, n’a pas récupéré 
un seul de ses livres, 
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Comme on savait que le capitaine Bon-Cœur détenait prisonniers 
plusieurs huguenots, il fut pour cela mandé à la citadelle et accusé, 
maltraité même par aucuns. On le contraignit à livrer aux brigands 
le porte-enseigne de l’amiral, et comme on le menait dans la rue, il 
reçut une balle dans la tête et fut tué roide. Dans la même maison 
était caché M. Gyot, père de mon hôtesse, vieillard septuagénaire, 
qui n’étant plus là en sûreté [au dire de la femme du capitaine Bon- 
Gœur) fut ramené dans notre demeure. Nous lui prêtâmes secours 
autant qu'il nous fut possible en lui faisant, à nous trois, franchir 
les murs qui séparaient la maison du capitaine de la nôtre. Je ne 
saurais dire avec quelle promptitude ce pauvre vieillard passa par- 
dessus ces murs, quoique fort élevés. Nous le mîmes dans la ca- 
chette où déjà un autre était blotti. 

Sur ces entrefaites, notre hôtesse va chercher dans son jardin le 
trésor qu’elle y avait enfoui à cause de ces troubles, consistant en 
400 francs et 60 couronnes. Mais elle ne peut le retrouver à l’en- 
droit où elle l’avait mis. Voilà donc que le bruit se répand dans la 
maison qu’on lui a volé son argent, et aux craintes antérieures suc- 
cède parmi nous une nouvelle frayeur. Elle portait ses soupçons 
sur une servante, laquelle niait énergiquement ; sa maîtresse, afin 
de tirer d’elle un aveu, la menaçait de la prison et des gens de po- 
lice qu’elle allait quérir. Nous tremblions d’être pris par la même 
occasion et d’être tout aussitôt tués, si quelques-uns nous recon- 
naissaient. Mais la fille de la maison, en cherchant avec plus de 
soin, découvrit le trésor qui avait été caché en un autre endroit. Il 
se pouvait que la servante eût dérobé le trésor, et que s’étant en- 
suite repentie, elle eût été amenée à le remettre ailleurs. 

Au milieu de cette succession d’anxiétés douloureuses et de ca- 
lamités, de cette complication de maux et de dangers, attendant, 
pour ainsi dire, la mort à tout instant, assistant au pillage de nos 
voisins tout autour de nous, calculant en nous-mêmes toutes les 
chances de mort que nous avions contre nous, ainsi que je l’aidit, 
en y comprenant les menaces du peuple furieux, qui devaient nous 
faire appréhender à chaque moment de la part de ces forcenés : 
envahissements, violences, irruptions, pillages, attentats de toute 
sorte, — il arriva que le jeudi matin, vers huit heures, Nicolas de 
Harlay, fils du président au Parlement de Paris, qui était en course 
avec d’autres garnements, pillant et tuant çà et là, vint nous trou- 
ver et nous apporter des consolations et des conseils. Il nous dit que 
les brigands avaient planté leur tente dans notre voisinage et qu’il 
était à craindre qu’ils ne fissent d’un instant à l’autre irruption dans 
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nos maisons, mais que nous devions, avec trois où quatre couron- 
nes, nous rendre un peu plus favorable l'esprit du capitaine de nos 
rues qui pourrait, dans le péril extrême où nous nous trouvions, 
nous prêter quelque assistance et détourner la furie de la populace. 
J'objectai que ce n’était pas quatre couronnes qui pourraient arrêter 
la fureur du peuple et que si sa frénésie le poussait à nous vouloir 
piller et massacrer, il ne se laisserait pas calmer par ces quatre 
couronnes ; que j'avais plus de confiance dans l’appui des magis- 
trats qui avaient exprimé leur volonté de nous défendre contre ces 
brigandages et ces déprédations. Voyant qu’il n’obtenait rien, il 
nous offrit néanmoins ses services et assura qu'il s’appliquerait à 
empêcher qu’il nous arrivât malheur, qu’enfin il exposerait pour 
nous ses biens et sa vie. Mais lorsque plus tard il eut occasion de 
nous venir en aide, ce mauvais drôle employa les artifices d’un Si- 
non (1), je veux dire qu’il montra cette légèreté de caractère et cette 
déloyauté qui sont naturelles aux Français (2). Il était de conni- 
vence avec les capitaines, et il fut cause que les bandits ef les bour- 
reaux vinrent dans nos maisons. Voici comment : connaissant la 
haine que nous avait vouée le procurateur de Picardie, à cause du 
procès que nous avions avec les Picards et les Normands, et aussi 
la rancune du procurateur de Picardie et de M. Roullier, il en pro- 
fita pour exciter d’autant plus ces misérables contre nous. 

Lors donc que le capitaine Gaillard, qui était le plus méchant et 
le plus féroce de tous, eut tué cruellement dans notre rue M. Saint- 
Thomas (cet excellent homme, frère de mon hôte), tout échauffé 
de ce meurtre, furieux et tout sanglant, il marcha droit sur notre 
maison avec une cinquantaine de voleurs et d’assassins qui avaient, 
les uns des armes à feu, les autres des épées nues, teintes et dé- 
gouttantes de sang. Il commence par se jeter dans une pièce du 
rez-de-chaussée qui servait à nos repas. Nous étions dispersés çà et 
là dans la maison, pleins de tristesse et d’appréhensions, et d’abord 
nous n’avions pas entendu le bruit de cette irruption. Rhelinger 
était seul dans cette pièce, mon frère dans une autre chambre, 
Metzler dans le cabinet d'étude. Moi j’étais à me promener dans le 

jardin. Le capitaine demande done à la maîtresse de la maison 
quels sont les hommes qu’elle a chez elle. Elle se plaint de la vio- 
lence dont on use, de l’audace avec laquelle on pénètre ainsi de 
force dans la demeure des catholiques; dit que, quant à nous, nous 


(1) Allusion au perfide Sinon (Enéide, liv. Il). 
(2) « Gallica inquam levi innataque inconstantia atque proditione. » 
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sommes des Allemands, des étudiants étrangers, occupés descience 
(et elle ajoute, en me nommant, que jai suivi un convoi ca- 
tholique lors des obsèques du procurateur de Picardie, ce qu’elle 
donne comme preuve que nous étions en communauté de senti- 
ments avec les catholiques), que nous sommes d’ailleurs de bon 
lieu et d’änciennes familles, et que le magistrat avait donné ordre 
de nous protéger. L'autre écoute en souriant. Il interpelle Rhelin- 
ger qui seul s'était trouvé là, et celui-ci répète comme elle que rous 
sommes des étrangers, des étudiants allemands, n’ayant jamais 
offensé ni de fait ni d'intention aucun Orléanais. L’autre ne fait 
qu’en rire. Il demande combien nous sommes et veut qu’on nous 
fasse tous venir. J’entrai dans la chambre et je dissimulai ma ter- 
reur, faisant semblant d’être fort rassuré. C'était chose importante, 
afin que la pâleur, la précipitation, le trouble d’esprit, ne sem- 
blassent pas des marques d’une mauvaise conscience. Metzler sur- 
vient à son tour. Il veut voir le quatrième, mon frère, et en le 
voyant, il dit : « Le voicy. » D’après cela je pensais d’abord qu'il 
allait nous promettre sa sauvegarde, au nom du magistrat et nous 
annoncer au nom des chefs de la cité. Mais je me trompais bien ! 
Il commande de nous mettre en rang pour nous mieux inspecter. Il 
nous regarda chacun d’un air furieux et féroce, il ajusta son pisto- 
let, qui était chargé, prêt à tirer, et ouvrant le bassinet, abaissant 
la pierre à fusil, il nous coucha en joue, et, comme sur le point de 
tirer, cria: « Sortez d’icy! » Ce qu’entendant nous crûmes que 
cette fois c’en était fait de nous. Nous voulons courir à la porte de 
la chambre, bien que les soldats dussent être un obstacle à notre 
fuite ; ils ferment la porte et se mettent en travers. Notre mortétait 
donc plus que certaine, tout nous l’annonçait infailliblement. La 
dame de la maison, son fils, sa fille, toute la famille était en lar- 
mes. Notre hôtesse arrive, conseille à ce brigand de s'arrêter, car 
elle sait non-seulement que nous sommes catholiques, mais de très- 
bonne naissance, et elle l’avertit que s’il s’avise de nous toucher, 
ce forfait, avant qu’il soit peu (car ces troubles ne peuvent durer 
longtemps) sera vengé soit par le magistrat soit par les nôtres. Le 
capitaine, furieux, va vers notre hôtesse et lui dit : « Taisez-vous!» 
et la visant avec son arquebuse : « Qui est-ce qui m’empeschera à 
cette heure que je ne vous tue point ? Ne vous entremeslez pas! » 
Cette apostrophe rendit notre hôtesse moins assurée et plus timide, 
car elle craignait la démence de ce furieux, qui était hors de lui et 
à qui tout semblait alors possible et permis. Nous, cependant, nous 
ne cessions de nous récrier, pâles et suppliants, insistant sur tout 
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ce qui pouvait servir à nous blanchir ét à nous tirer d’affaire. Maïs il 
ricanait toujours à tout ce que nous disions, répétant: « Ho ! ho! 
on vous cognoit bien! » voulant par là nous convaincre de hugue- 
noterie. Il avait le parler bref, Au milieu de ce désordre extrême 
et de toutes ces altercations, allant des uns aux autres, voilà qué 
dans notre chambre, parmi ces bandits et ces assassins, se précipi- 
tent tout à coup trois étudiants français qui revenaient des massa- 
cres : c’étaient Harlay, Bordier, procurateur de Picardie, et Roul- 
lier, tous trois très-échauffés et les armes en main : « Par la mort! 
par la chair Dieu! qu'est cecy ?::. Mort Dieu ! monsieur le capitaine, 
si vous leur faites quelque chose, vous le ferez à nous-mesnies, car 
nous ne sommes qu’un mesme Corps, nous sommes escoliers, » ef 
proférant encore ces jurons : « Par la mort Dieu! nous mourrons 
plus tost ensemble dévant que de souffrir cela! etc.» Pendant ce 
temps, nous tâchions de nous abriter derrière les trois Français, 
surtout Metzler qui, tremblant, se couvrait de l’un d’eux et se met- 
tait sous sa protection pour être moins exposé à recevoir une balle. 
Je poussais moi aussi des cris et suppliais Harlay de me sauver la 
vie, promettant d’être éternellement reconnaissant d’un tel bien- 
fait. Je tenais le même langage au procurateur de Picardie, qui fai- 
sait semblant de se dire notre ami, pour ne päs nous abändonner 
dans le danger où nous étions. Le capitaine était comme un sourd, 
ne faisant nulle attention à leurs discours, disant : « Par la mort 
Dieu! il faut qu’il soit (que cela soit). » Eux s’indignaient de le voir 
résister au mandement du président, du magistrat, et surtout dü 
juge, M. Nourrisson, comme s'ils avaient réellement voulu notre 
salut. Le capitaine leur répondait : «Il n’y a ny Dieu, ny diable, ny 
juge qui me puisse commander. Vostre vie est en ma puissance; il 
fault mourir! » Et il ajoutait : « Baillez-moy mon espée, je tuërai 
lung après l’autre, je ne saurois tuer trestous à la fois avec la pis- 
tolle. » Les autres bandits et massacreurs, voyant dans ces paroles 
un ordre, firent quelques pas en avant, avec leurs dagues toutes 
rouges de sang {car ils venaient de leurs boucheries) et. voulurent 
se précipiter sur nous pour nous accabler de coups, suivant leur 
coutume. Harlay leur opposa sa hallebarde, disant : « Par la chair 
Dieu ! ne faites rien devant que vostre capitaine le commande ! » Le 
capitaine dit encore : « Retirez-vous, nous n’avons rien à faire avec 
vous! » Et,rce disant; il ne sembla plus y avoir pour nous aucune 
Chance de salut, aucun refuge quelconque, et l’obstiné capitaine ne 
voulant entendre rien allait tirer (je lai su ensuite de Rhelinger qui 
ne perdait pas des yeux le mouvement de son doigt et s’attendait à 
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voir partir le coup). À ce moment, comme je vis la mort immé:- 
diate et préparé à la subir, quoique ce genre de fin me parüt hor- 
rible, avec l’accompagnement de mille et mille coups de la part de 
tant de misérablés et leurs raffinements de cruauté, jé prononçai 
ces paroles : « Je remets mon esprit entre tes mains, {u m’as ra- 
cheté, Dieu dé vérité » , et l’âmie sereine et calme, plein de cette 
pensée qu’il était beau et glorieux de mourir innocent pour la re- 
ligion et la vérilé, je m’offris pour ainsi dire aux coups des massa- 
creurs, attendant de face que le capitaine tirât et séparât mon âme 
de mon corps. Metzier, bien qu’en proie à un violent accès de fiè- 
vre quarte, pensait toujours plus à son salut qu’à la mort, et il s’é- 
tait tapi dans un coin, derrière les Français, demandant avec sup- 
plications qu’on lui sauvât la vie, 

À cemoment, Harlay m’entoure de ses deux bras et dit au capi- 
taine : « Nous ferons une honneste composition. » Et, au milieu de 
ces brigands, il m’entraîne vers l'escalier, jurant qu’il mourra ainsi 
avec moi, en me tenant embrassé, plutôt que de souffrir qu’on me 
fasse aucun mal. Le capitaine Gaillard, d'autre part, me suit dans 
le jardin, me serre de près, m’applique le canon de son pistolet au 
flanc gauche, disant : «Tu n’eschapperas pas! » Je m’écriai que 
je donnerais tout mon argent pour le rachat de ma vie. Ce disant 
etmontant, ou plutôt escaladant, l'escalier, je me précipitai (toujours 
avec Harlay) dans une chambre, où, au début des troubles, nous 
avions, pour plus de sécurité, caché dans la fente d’une poutre 
ce qui nous restait d'argent, savoir 30 couronnes environ. Comme 
Pexcès de la frayeur m’empêchait de les retrouver, je demandai à 
Rhelinger de monter de suite et de tirer cet argent du trou à l’aide 
de son poignard. Cependant, ils demandaient alors 400 couronnes 
pour notre rançon. [ls avaient, en bas, terrifié Metzler, ils l'avaient 
poussé violemment jusque dans la cuisine, et dirigeant sur lui de 
tous côtés leurs dagues ensanglantées et leurs pistoléts, ils exigè- 
rent ce qui lui restait d'argent dans sa bourse, soit environ quatre 
ducats, qu’il leur abandonna. D’autres surviennent qui lui en de- 
mandent autant, disant : « Vous baillez vostre argent au capitaine, 
vous ne serez pas quitte encore! » Il retourne sa bourse et la leur 
présente vide. Comme notre argent ne semblait pas devoir suffire 
pour notre rançon, Harlay offre de nous en prêter du sien. Je fus 
d’avis de tâcher de les amener à se contenter de ce que nous avions. 
Harlay leur offrait de l’argent et disait que nous leur en donnerions 
volontiers davantage si nos biens nous le permettaient, mais qu’il 
ne nous restait plus que nos corps. En attendant, j'étais partägé 
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entre la crainte et l’espérance, et je réfléchissais en moi-même que 
l'argent une fois reçu (comme cela s’était fait ailleurs) il allait nous 
tuer, et j’attendais en haut tout tremblant; mais je ne sais quelle 
bonne inspiration lui vint, et s’il fut touché des raisons que nous 
faisions valoir, il reçut nos espèces, compta avec satisfaction les 
pièces qui se trouvaient être de choix, des doubles ducais, de bon 
poids et de bonne mine. Tout en faisant son compte, il enjoignit à 
ses spadassins, qui avaient mis le temps à profit pour nous enlever 
nos armes, d’évacuer la maison, lui-même devant les suivre aussi- 
tôt. Après cela, Metzler se prit à songer à part lui à ce qui venait 
de Jui arriver, qu'il ne nous restait pas une seule obole, et que nous 
allions avoir grandement besoin d’argent dans notre désastre, d’au- 
tant plus que nous devions notre pension: à notre hôtesse, et que 
lui-même était malade de la fièvre quarte, qu’il avait pourtant,un 
bien long voyage à faire, et il déplorait son dénüment. Pour moi, 
le départ de ces coquins ne m'avait pas rendu plus dispos ni plus 
tranquille, mais plutôt plus triste encore et plus agité. Dans ma 
profonde affliction, je me disais à moi-même qu’un péril plus grand 
encore nous menaçait, puisque nous avions à craindre à tout mo- 
ment l’invasion de nouveaux coquins (tant leurs bandes étaient 
nombreuses !) nous apportant la violence et la mort, lesquels n’au- 
raient sans doute aucune pitié de nous lorsqu'ils verraient que nous 
étions sans aucun argent et qu’il ne nous restait pas de quoi racheter 
notre vie. Evidemment, ils nous tueraient sans plus de discussion. 
Notre hôtesse proposait de tirer du capitaine une reconnaissance de 
l'argent reçu par lui, afin que nous pussions l’exhiber en cas de 
nouvelle invasion. Je lui demandai, privés de tout argent et de tout 
bien comme nous l’étions, de ne pas nous abandonner dans ce dan- 
ger de mort, mais qu’elle consentit à nous faire plutôt des avances 
sur son trésor, que je savais caché dans le jardin, pour pouvoir gra- 
ülier les autres bourreaux qui viendraient nous assaillir et sauver 
ainsi nos jours. Elle voulut bien. Tandis que nous gémissions ainsi 
sur notre sort et sur nos misères, quelques étudiants français en- 
trent dans la maison et trouvent fort mauvais que l’on nous ait ainsi 
violentés. C’est qu’alors une quarantaine d'étudiants français se 


rassemblaient dans notre voisinage pour aviser à leur propre salut. 


Car ils voyaient qu’on en venait à faire violence même aux étu- 
diants qui, ailleurs, étaient couverts par des priviléges spéciaux. 
D’aucuns voulaient envoyer leurs livres à M. Jacquet qui était à 
Paris, afin qu’ils ne fussent pas perdus avec nos biens, tant ils sa- 
vaient que le peuple était alors monté et excité contre les Allemands. 
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Parmi ceux qui vinrent nous trouver, il y avait un M. du Bois, 
qui était bien connu de tous les capitaines et d’autres bourgeois, 
comme un garçon plein de cœur. Il nous promit solennellement 
(et nous avons pu constater sa fidélité à ses promesses) qu’il ferait 
en sorte qu’il ne nous füt désormais fait aucun mal, et que, pour 
cela, il exposerait plutôt ses jours. Je le suppliai (car il pouvait 
beaucoup auprès des capitaines, ayant sur eux crédit et in- 
fluence), je le suppliai de nous sauver la vie et de détourner la 
fureur du peuple. Il nous assura qu’il le ferait et insista pour 
que nous n’eussions pas de doute sur son bon vouloir envers nous. 
Je lui fais passer en revue les périls qui étaient alors à craindre, 
les assauts des coquins qui pouvaient recommencer à tout instant : 
nous n’avions plus le sou ; serait-il assez fort pour dominer cette 
folie furieuse du populaire ? Il examina attentivement en lui-même 
toutes ces circonstances et ne crut pas en effet devoir compter en- 
tièrement sur lui seul pour parer aux éventualités. Il se proposa 
donc d'aller, en notre nom, trouver les échevins de la cité et 
M. Nourrisson, le juge d'Orléans, et de leur exposer quels traite- 
ments nous avions subis, au mépris de la volonté du magistrat, 
et, en laissant de côté la question d’argent, de leur représenter à 
quels périls nous étions toujours exposés ; de leur demander enfin, 
puisque l'intention formelle du magistrat était que nous fussions 
sauvegardés, de nous faire conduire, soit à la demeure du juge, 
soit même à la maison de ville, pour y être mis en sûreté, à l'abri 
des attaques de la populace. J’approuvai tout cela comme très- 
opportun. 

Cependant d’autres coquins et bourreaux s'étaient introduits 
dans la maison du comte de Hohenlohe, sous la direction du voi- 
sin Fermineau, se démenant partout et brandissant leurs épées 
rouges de sang, armant leurs pistolets et en menaçant les habi- 
tants, de façon à leur promener pour ainsi dire la mort sous les 
yeux. Plus mauvais que tous les autres, Fermineau enleva leurs 
dagues à M. Chelius et à M. Wolfgang Spelt, précepteur du comte, 
et les appliquant contre leurs poîitrines, il faisait mine de les per- 
cer de ces mêmes dagues; mais, grâce à l’intervention des étu- 
diants, qui étaient venus chez nous et nous avaient été en aide, 
ils s’apaisèrent et, avec de l’argent, on acheta leur départ. Lors- 
que M. de la Noue, l’hôte du comte, eut appris cela, il alla droit 
trouver les gardes de ville pour se plaindre de cet attentat commis 
contre la volonté du magistrat et requérir leur protection contre 
de tels excès. Grâce à un don d'argent, tous les gardes le suivent. 
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M. du Bois ne nous avait pas oubliés, et il nous rendit aussi le 
service de parler au capitaine Rigault, au nom du magistrat, afin 
qu’il nous prit sous sa sauvegarde. En ces conjonctures, l'autorité 
de ces hommes-là faisait plus auprès du peuple que les édits ou 
mandements du magistrat ou du juge, dont on demandait.le se- 
cours. Le capitaine Rigault arrive donc avec ses soldats dans 
notre rue, où viennent aussi les gardes de ville, avec leur chef, 
M. d’Andrillon, qui avait le commandement desdits gardes, au 
nombre de 200. Ce capitaine et M. d'Andrillon nous font donc 
sortir de la maison et nous prennent sous leur escorte. Chacun de 
nous marchait dans la rue, quelqu’un l’accompagnant, et en tête 
le comte de Hohenlohe, auprès duquel était Harlay. Mon compa- 
gnon était M. du Bois. Voici les noms des Allemands ainsi con- 
duits : Noble comte Frédéric de Hohenlohe; = Wolfgang Spelt, 
son précepteur; — Philippe Chelius, de Strasbourg; — George 
Obrecht, de Strasbourg; — Jacques Milichius, de Phalsbourg ; — 
- Jean Metzler, de Langsbourg ; — Jechonias (?) Rhelinger, d’Augs- 
bourg; — Jean-Wiihelm de Botzheim, de Strasbourg; — Jean- 
Bernhard de Botzheim, mon frère ; — Daniel Kuchorst, de Clèves; 
— Jean-Martin Schenk de Winterstetten; — un valet du comte, 
(logé ?) au Saumon. 

On nous exhortait à paraître satisfaits et à montrer de l’entrain, 
puisque nous avions échappé au danger et que nos jours ne cou- 
raient plus de risques. Mais nous étions hors d'état de pouvoir 
calmer notre agitation, et il nous semblait toujours que notre 
mort était imminente et inévitable. Et, en effet, on nous condui- 
sait par les mêmes rues que l’on faisait traverser à ceux que lon 
voulait jeter à la rivière. Derrière nous, nu et attaché avec des 
cordes, on traînait M. Saint-Thomas, l'hôte de mon frère, qu’on 
allait jeter dans la Loire : horrible cruauté de ces barbäres. Tou- 
tefois, ceux qui nous conduisaient ne cessaient point leurs bonnes 
paroles. Elles nous avaient tout lair de compliments français, 
c’est-à-dire de caresses et de flatteries qui s’arrêteraient quand 
nous serions arrivés au bord de l’eau. Sur notre passage, bien des 
femmes, même des catholiques, manifestaient de la pitié en nous 
voyant dirigés vers la rivière. «C’est grand dommage, disaient- 
elles, de voir ôter la vie à ces jeunes gars, surtout alors qu'ils 
wont fait de mal à personne et n’ont pas porté Îles armes contre 
le roi. » De là le bruit qui se propagea par la ville, bruit qui gagna 
Paris, puis fut répandu par les Allemands jusqu’en Allemagne, 
que tous les Allemands qui se trouvaient à Orléans avaient été 
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tués; Et, de fait, les habitants de cette ville n’en surent pas da- 
vantage. Cela fut d’ailleurs nécessaire. La fureur du peuple, si 
exaltée contre les Allemands, se trouva quelque peu apaisée par 
cette fausse nouvelle. 

Madame Coursière, qui, par une lucarne, nous avait vus passer 
dans sa rue, m'a elle-même avoué depuis qu’elle avait été convaincue 
que ses pensionnaires Obrecht, Chelius et Milichius, étaient menés 
au supplice. | 

Madame Floccard, qui était cachée dans la maison de madame 
Fabre, m’a de même raconté que, lorsqu'elle nous avait vus par la 
croisée passer dans sa rue ainsi conduits, elle s’était jetée à genoux 
avec ses filles, en disant : « Mes filles, recommandons nos âmes à 
Dieu ! » Il semblait bien effectivement que c’en était fait de nous, 
quoiqu’on n’eût de grief contre aucun des nôtres. 

Cependant, cette rivière où tous étaient jetés, nous en appro- 
chions ; déjà nous pouvions. l’apercevoir : nous n’en étions guère 
à plus de 20 pas. À cette vue, nous nous diîimes les uns aux 
autres : « Nous voyons maintenant de nos yeux et touchons de nos 
mains cette prison où l’on nous menait : c’est ce gouffre que 
voici, où tant d’autres ont été déjà plongés. » Il faut ajouter ici . 
que les Français nous persuadaient que nos craintes étaient sans 
fondement; mais ils avaient beau y mettre une singulière insis- 
tance, ils ne nous inspiraient que de la méfiance. Or, la maison où 
nous devions être enfermés et sauvés était tout près de la rivière, 
et c'était celle du frère du capitaine, celle de celui-ci n’étant pas 
assez grande pour nous recevoir. On nous y conduisit tous et l’on 
nous recommanda à notre nouvel hôte au nom du magistrat, par- 
ticulièrement M. le comte de Hoheniohe, que nous présentions 
comme parent du rhingrave qui avait rendu au roi de si grands 
et si nombreux services. On lui laissa quatre soldats pour nous 
garder. Le capitaine s’engagea à nous défendre au prix de ses: 
biens et de sa vie et nous dit de nous tranquilliser et de reprendre 
notre bonne humeur, car il ne pouvait désormais nous rien arri- 
ver de fâcheux. Il nous recommanda lui-même à son frère et re- 
tourna à sa besogne de massacreur. On nous avait donc conduits en 
cet endroit : 4° afin que le bruit se répandiît par toute la ville que 
l’on s'était défait de nous ; 2 afin d’être aussi mieux gardés par 
eux. Ce quartier était rempli de bouchers que leur cruauté faisait 
redouter de tous, et nous nous trouvions confiés à leur garde, 
Mais les circonstances nous faisaient un devoir de manger et de 
boire avec nos gardiens, lesquels se félicitaient de nous avoir pour 


380 LA SAINT-BARTHÉLEMY À ORLÉANS. 


hôtes, el il nous fallait leur montrer bon visage et bonne humeur 
et ne pas ménager l’argent, quoique nous n’en eussions point. Car, 
pour n’être pas traités à la française par ces spadassins, et pour 
qu’ils ne nous fissent pas faux bond, il était indispensable de leur 
mettre de l’argent aux doigts ; c'était le seul moyen de les empé- 
cher d’ourdir quelque complot contre nous. Il importait en outre 
d’avoir table bien garnie, de toutes sortes de victuailles appétis- 
_santes, sans cesse renouvelées. 

= Aussi étions-nous assiégés de pensées diverses et plus sombres 
encore qu'auparavant. De ce que nous avions été donnés en garde 
au capitaine, nous ne pouvions conclure que tout péril eût disparu, 
et les uns et les autres prévoyaient diverses espèces de maux à venir, 
qui allaient naître de nouvelles complications. Aucuns pensaient 
que nous n’avions pas été sans motif confiés à la garde du capitaine, 
mais que c'était afin que l’on nous contraignit à dépouiller et à 
égorger des huguenots, à la façon des autres bourreaux, et à prou- 
ver ainsi que nous n’étions pas huguenots. Notre conscience ne 
pouvait certes, admettre l’infâme participation qu’on avait exigée 
de nous à ces affreux forfaits de cruauté et de barbarie, dignes des 
Turcs. D’autres craignaient qu’on ne soumît notre foi à une inqui- 
sition et que l’on ne nous retint prisonnier jusqu'à ce que des 
moines et des prêtres nous eussent fait rendre compte de notre 
croyance; enfin qu’on laissât la vie à ceux qui consentiraient à abjurer 
et à rentrer dans l’Eglise romaine, tandis que l’on égorgerait ceux 
qui voudraient demeurer fidèles à leur religion. D’autres pensaient 
que nous serions détenus jusqu’à ce que d’autres Allemands fus- 
sent venus en France au secours des huguenots, et qu’on nous 
gardait pour servir d’otages et subir le sort qu’ils nous inflige- 
raient eux-mêmes, selon l’occurrence. 

Effectivement, dans notre opinion à tous, il était impossible que 
les Allemands, s’ils apprenaient les événements épouvantables par 
lesquels la religion évangélique semblait devoir être extirpée tout 
d’une fois, n’accourussent en France, pour venir en aide aux mal-" 
heureuses victimes. Quelques-uns voyaient donc dans cette proba- 
bilité la cause de notre incarcération par les chefs de la Cité, et, 
selon eux, elle continuerait jusqu’à ce qu’ils fussent informés de Ja 
volonté du roi à notre égard, ou qu’ils eussent décidé si nous se- 
rions mis en liberté ou suppliciés, ou afin qu’ils eussent appris si 
les Allemands avaient été tués à Paris et s’ils devaient en faire au- 
tant de nous. D’autres s’attendaient que l’on exigerait de nous une 
grosse rançon, etc. En réalité, nous n'avions pas fondé sur notre 
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capitaine et sur ses soldats d’autre espoir que celui-là, mais d’autres 
repoussaient cette idée pour se faire illusion, espérant que nous 
avions chance d’échapper, puisque notre supplice avait été ajourné, 
et que nos bourreaux avaient la perspective d'obtenir de nous une 
forte rançon. D’autres encore craignaient que nous ne fussions 
massacrés par le peuple, s’il venait à découvrir qu’un capi- 
taine prenait notre défense et si le peuple l’emportait en force sur 
ceux qui nous gardaient; et ceux-là n'étaient pas loin de la vérité, 
puisque, dans le temps même où nous étions dans cette maison, 
deux complots furent ourdis contre nous, dont le but était de nous 
- immoler dans notre retraite, lesquels complots furent découverts 
au milieu de nous. Ces deux complots furent prévenus tant par la 
vigilance de ceux qui nous gardaient, que par celle du capitaine. 

Une bande de sbires, venant en second le vendredi, à trois heures 
après minuit, frappa à la porte, en disant : « Louys! » Cétait le 
nom d’un de ceux qui nous gardaient et qui nous avaient à prix 
d'argent garanti toute sécurité, Il descendit avec quelques soldats 
et on lui fit cette question : « Æsf-ce fait? » c’est-à-dire, sont-ils 
tués ? D’où l’on voit qu’une autre bande avait, cette même nuit, 
comploté de nous égorger. Il répondit que’ non-seulement nous 
n’étions pas tués, mais que l'hôte, les gardes, M. du Bois et lui, 
avaient résolu d’exposer leur vie pour notre salut. Nous avions en- 
tendu frapper à la porte et, soupçonnant la vérité, nous pensâmes 
cette fois encore que nous allions mourir. Du Bois, qui avait déclaré 
qu’il recevrait le premier coup à nous destiné, était dans les tran- 
ses. Car il était sans cesse avec nous dans la maison et ne quittait 
pas nos côtés, ainsi que M. Barbin, qui pourtant était moins ferme, 
et rapportait tout ce qui se faisait dans la ville et se colportait con- 
tre nous. 

En un mot, tandis que nous fûmes avec le capitaine, il n’y eut ni 
fin ni trêve aux frayeurs et aux alertes, ete. Notre sensibilité sem- 
blait s'émousser, à force d’être mise à lépredve : c'était une soif 
incessante, qui ne pouvait être ni éteinte ni calmée. Chacun nous 
mettait la mort sous les yeux, et nous étions tous bien déterminés, 
si l’on venait à nous interroger sur notre croyance, à la professer 
ouvertement et à mourir dans la ferme confession du Christ. A 
cette occasion, Obrecht avait composé huit vers par lesquels il expri- 
mait sa volonté bien arrêtée de persévérer dans sa foi jusqu’à la 
mort. Je me décidai aussi à écrire à mes parents une lettre que je 
ferais parvenir à mon hôtesse, pour leur faire connaître, le cas 
échéant, comment et en quel lieu nous avions péri. Le comte de 
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Hohenlohe ne parlait guère; il n’avait ouvert la bouche que pour 
demander si nous pensions qu’il y avait quelque espoir de salut. 
Seul, Jacques Milichius commençait à être ébranlé, chancelant 
dans sa foi; lui qui jusque-là avait toujours été de la religion ré- 
formée, il voyait comment étaient traités ceux qui en faisaient 
profession, il se tourna tout entier du côté de l’Eglise romaine, en- 
tendit chaque jour des messes et assista à toutes les processions. 
Malgré tout, il fallait, au milieu de tous ces tourments, avoir l'air 
dégagé et heureux, dissimuler et ses craintes et sa religion, enten- 
dre calomnier et diffamer par des mensonges et blasphèmes la 
parole de Dieu, rire même à tous ces horribles faits et gestes. Il en 
résultait que tous ceux qui étaient dans la maison nous considé- 
raient comme des catholiques romains, et M. du Bois lui-même ne 
fut éclairé sur ce point que quand il arriva en Allemagne. L’h6ô- 
tesse de cette maison, la femme de ce boucher, avait proféré cette 
parole, qui, si elle pouvait savoir que l’un de nous professât la reli- 
gion des huguenots, elle lui couperait la gorge de ses propres mains 
avec le couteau qu’elle tenait, absolument comme elle faisait à ses 
moutons. Le capitaine qui nous gardait, en recevant de nous, tandis 
qu’il était à table dînant, une plainte au sujet d’un outrage qu’on 
nous avait fait, murmura à l'oreille de son voisin : «Quoi d’étonnant 
qu’on chante à un étranger les vépres de Sicile? » Tout cela aggra- 
vait le trouble de nos esprits. Autre incident : Après le dîner, le 
cinquantenier qui nous gardait se vanta d’être un habile sauteur et 
demanda à mon frère de lui tenir une hallebarde sur laquelle il 
sauterait à pieds joints. En sautant le voilà qui tombe et qui se fait, 
à la tête et au crâne, trois grands trous très-dangereux. Et nous de 
trembler, de peur qu’il ne rejetât la faute sur nous et ne songeût, 
pour se venger, à prendre avec lui quelques bourreaux et à nous 
massacretr tous. 

Lorsque tout était ainsi craintes et dangers, j’avais, au nom de 
nous tous, écrit à M: Nourrisson, le juge, une lettre où je me plai- 
gnais du mal qui nous avait été fait, contre la volonté du magistrat 
et contre la promesse que nous avions reçue de lui. J’ajoutais que 
nous subirions ce mal avec patience, si du moins nous pouvions 
être garantis contre tout nouvel attentat. Je lui demandais donc, au 
nom de tous et à raison de mes fonctions de procurateur, de nous 
recommander à tous les capitaines, spécialement à notre hôte, et 
de nous protéger contre la fureur du peuple. Mais je ne pus rece- 
voir de lui aucune réponse. Navré par le spectacle de toutes les 
cruautés qui se commettaient, il était tombé malade le jeudi. Ces 
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massacres avaient aussi plongé plusieurs catholiques dans un tel 
état de marasme qu’ils en moururent au bout de quelques jours. 
De ce nombre fut M. Boillevin, conseiller. 

Pour en revenir au refuge où nous étions établis, il fallait au 
milieu de ces brigands, de ces assassins, de ces bourreaux, être 
encore avec eux gais, libertins, licencieux. Il fallait rire au diner et 
au souper, quand chacun racontait ses exploits; il fallait se montrer 
satisfait, en voyant passer près de la maison ceux que l'on entraf- 
nait à la rivière, et faire comme si l’on prenait quelque plaisir à 
cette boucherie, à ce massacre. J'ai vu, tandis que j'étais Ià, un 
frère ayant servi de recors pour conduire son frère au supplice et 
ie précipiter dans la Loire. On lui avait porté trois coups avant de 
le mener à l’eau. On tuait de la sorte sans ombre de pitié, avec la 
dernière barbarie, et c’est ainsi que l’on procédait en général. 
D'abord d’un coup de pistolet, on vous perçait d’une balle ; puis, 
libre à tous les assistants de frapper avec leurs glaives ensanglantés 
et de massacrer à leur guise; cela fait, on allait vous précipiter 
dans la rivière. Forcé de contempler de tels spectacles et d’avoir 
Pair d’applaudir aux méchancetés et aux déportements de ces 
bandits, nous nous attendions à toute heure à avoir notre tour. 

Nous avions notre table toujours servie et bien approvisionnée, 
et nous faisions accueil à tous ces bourreaux, soit qu’ils fussent 
amenés par le capitaine, soit qu’ils vinssent d'eux-mêmes, en sorte 
que la maison n’était jamais vide de soldats et qu’il n’y avait pas de 
souper, pas de dîner où il n’y eût à table au moins 12 ou 14 massa- 
creurs, aux belles actions desquels il fallait applaudir, à mesure 
qu'ils en faisaient parade. Celui-ei disait connaître encore des re- 
traites où certains huguenots se tenaient cachés, et il irait les égor- 
ger après diner; celui-là se targuait d’en avoir tué tant et tant le 
jour même; un autre racontait en détail comment tels et tels avaient 
été occis et coupés en deux. 

Et il ne fallait pas seulement manger et boire avec ces gueux et 
veiller à ce que la table füt bien pourvue ; nous devions encore les 
égayer par de la musique, en jouant de la guitare, du luth, et les 
divertir par des danses. Il venait aussi des femmes, au milieu de la 
nuit, quand nos gens étaient au lit (pas tous, car il y en avait deux 
qui étaient obligés de coucher par terre), et l’on se mettait à chanter 
des chansons obscènes ; et il n’y avait point de fin à cette vie de 
débauche. Une joie effrénée s'était emparée d’eux, par suite de cétte 
victoire sur les huguenots; tous se félicitaient, se réjouissaient 
d’avoir enrichi leurs demeures des biens des huguenots, et de les 
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avoir en outre occis presque tous. Pour adoucir leur disposition, 
nous graissions la main aux gardes, et le comte fit cadeau à notre 
capitaine d’un cheval qu’il n’eût pas donné pour 80 couronnes. Le 
voleur de ce cheval était à table avec nous et, c'était M. de Loge 
qui en avait fait l’aveu au capitaine. Le capitaine demanda que le 
contrat de donation fût passé par-devant notaire, etc. Le capitaine 
se figurait qu’il aurait à rendre ce cheval au comte, mâis plus tard 
ille garda pour lui. En reconnaissance de ce cadeau il donna au 
comte une dague damasquinée d’or, et il lui en faisait don, afin, 
dit-il, qu’il s’en servit pour percer les huguenots et les luthériens 
en Allemagne. Pour satisfaire notre hôte, j’empruntai à Othon Kem- 
per, qui, dans ces circonstances critiques nous avait déjà obligés. 
Le samedi, après midi, un édit avait été {publié interdisant tous 
pillages et meurtres (après que les huguenots étaient presque tous 
tués), sous peine de la vie et de la perte des biens. Le port d’armes 
était également défendu. On dressa aussi dans presque toutes les 
rues des potences où seraient pendus ceux qui contreviendraient à 
lédit, mais comme on n’en pendit pas un seul, les meurtres conti- 
nuèrent; même, dans les derniers jours avant notre départ, quel- 
ques marchands furent encore tués. 

Peu de temps après un autre édit avait été rendu public, ordon- 
nant que tout ce que l’on avait pillé fût restitué aux véritables pro- 
priétaires, du moins tout ce qui pouvait se retrouver en nature. 
C'était afin que ceux qui seraient tentés de réclamer leurs biens et 
de sortir ainsi de leurs retraites fussent aisément pris et expédiés. 
Mais il ne se rencontra personne pour réclamer le bénéfice de ces 
édits. On flaira le serpent sous l'herbe. 

Plus tard les papistes refusèrent de restituer les objets que les 
huguenots avaient de bonne foi déposés chez eux dans les moments 
de crise. Les huguenots n’osèrent pas les poursuivre en justice, ne 
pouvant espérer de réussir; c’est une perfidie, une inhumanité 
inoüïe envers le prochain. 

On fit courir le bruit que M. du Bois avait mérité la potence pour 
avoir fréquenté et défendu ces maudits huguenots d’Allemands. On. 
était aussi très-monté contre M. Barbin qui nous voyait familière- 
ment et s’entretenait toujours avec nous. Il était le :commensal de 
M. Beaupied, qui, pour cela, le renvoya de chez lui, faisant le 
sacrifice de sa pension, et le dépouilla de ses livres, lesquels livres 
ledit Barbin avait ramassés dans les pillages. Ce docteur l’appela 
huguenot, parce qu’il s'était donné beaucoup de mal pour défen- 
dre les huguenots. Enfin, le docteur l’ayant accusé de huguenoterie 
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et lui, ayant appelé en témoignage un prêtre qui l’avait confessé vers 
la fin du carême , intenta contre le docteur une action jen diffama- 
tion et l’amena à chanter le palinodie et à se rétracter. 

Le dimanche, toutes les églises furent remplies d’hommes. Des 
milliers de veuves et d’orphelines, d'enfants et de petits enfants, qui 
avaient coutume d’aller aux prêches, entendirent la messe. On se 
présenta surtout en foule au sacrifice. Toutes ces malheureuses 
furent obligées d’abjurer : on leur imposa une formule d’abju- 
ration. Ces abjurations sont pour elles d’horribles tortures. M. Favre 
m’en a fait le récit. 

Les dames veuves de notre voisinage, mesdames de la Chaise, Floc- 
card, Coursière, Grison, en ont toutes passé par là; j'avais espéré 
d’elles qu’elles auraient préféré exposer leur vie pour leur religion. 
Madame Coursière, qui avait coutume de détester, d’exécrer lamesse 
et de la maudire, Obrecht lui ayant recommandé de.ne rien faire 
contre sa conscience, fondit en :larmes et se rejeta sur ia faiblesse 
et la fragilité de son sexe. On répandit le bruit que celles’ des fem- 
mes qui ne renonceraient pas à leur croyance seraient mises à 
mort, et qu’on n’en avait'pas tué plus de 40 pendant les troubles 
d'Orléans. On rebaptisa aussi les enfants de 6, 7 et 8 ans, en leur 
laissant la vie. Les ordres du roi commandaient de tuer tous les au- 
tres enfants qui avaient plus de 12 et 43 ans. 

Ce jour-là, nouvelle alerte. Ceux qui faisaient avec nous vie 
commune, nous croyant attachés à la religion catholique, voulurent 
s’en féliciter en même temps que nous, en nous menant à la messe. 
Pour détourner dans une certaine mesure les soupçons, nous y 
envoyâmes nos valets; le comte simula un mal de pied; Metzler 
avait la fièvre quarte; aucuns dirent qu’ils avaient besoin de se repo- 
ser, ayant veillé toute la semaine, sans relâche; nous nous prétex- 
tâmes qu’il nous fallait rester auprès du comte, puisqu’il ne savait 
pas le français et que nous devions lui servir d’interprète. En 
outre, il n’était pas sûr de se promener par les rues. À d’autres, 
venant après, nous répondimes que nous étions de retour de la 
messe. Pendant que nous étions avec le capitaine, madame de la 
Noue, hôtesse du comte de Hohenlohe, sachant que nous avions des 
Bibles, des Nouveaux Testaments et des livres évangéliques, fut prise 
de peur et les jeta au feu. Il y avait dans le nombre des livres de 
droit, mais les croyant tous évangéliques, elle brüla le tout 
ensemble. 

Après dîner nous réglâmes nos comptes avec notre hôte, quoi- 
qu’il eût souhaité nous garder plus longtemps, et le capitaine nous 
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reconduisit, avec ses soldats, chacun dans notre ancienne babita=! 
tion. Ils nous promirent eux-mêmes toute sécurité et nous laissèrent 
à cet effet un cinquantenier pour nous défendre, lèquel a demeuré 
plus de quatorze jours avec nous. Tout ce temps-là, le comte n’eut 
qu’une pensée, entretenir les bonnes dispositions par des repas et 
des festoiements continuels. Il convia donc à des festins répétés et 
les capitaines, et les soldats (c’est-à-dire les bourreaux), et le magis- 
trat, et les docteurs et professeurs d'Orléans (qui nous avaient recom- 
mandés au corps de Ville et au maréchal de Ccssé), ainsi que les 
femmes des magistrats et des juges, jusqu’à ce que le moment 
du départ approchât, car nous avions soin de toujours cacher ce 
départ, de peur qu’on ne machinât quelque chose contre nous en 
manière d'adieu. Jeus le tort de m’exposer à avoir une autre mau- 
vaise affaire, en reprochant à mots couverts à Harlay d’avoir, en 
. arrière de nous, été cause qu’on nous eût rançonnés. La mauvaise 
conscience lui fit prendre pour lui ce que je disais de ceux qui, dans 
le malheur, font semblant d’être nos meilleurs amis et qui sont 
souvent nos plus dangereux ennemis. À raison de ce propos, tenu 
par moi, il me menaça devant des témoins, me demandant dans 
quelle intention je m'étais ainsi exprimé, sans tenir compte du 
véritable motif qui lavait inspiré. Mon frère craignait en outre 
que notre voisin le capitaine Bon-Cœur ne lui envoyât une balle, 
s’il sortait de la maison, car il avait ainsi l’habitude de tirer par les 
fenêtres nuit et jour. Ce fut pour lui un motif de demeurer à la 
maison jusqu’au départ. Mais ce dimanche-là, tous les papistes se 
montrèrent gais et contents, ils firent bonne chère toute la journée 
et se partagèrent les dépouilles de leurs victimes. Et aux approches 
de Fheure où les huguenots se rendaient ordinairement au prêche 
et où des sentinelles étaient placées aux portes pour les protéger, ils 
s’écrièrent tous : « Où sont ces huguenots? Ô les pauvres huguenots! 
ils s’en vont à cette heure au prêche, et il n’y a point des gardes à 
la porte pour les conduire! Mort dieu, ils s’en aillent au diable ! » et 
autres choses semblables. 

Comme il n’y avait plus rien en sil que lon püt piller, 200 
hommes à cheval environ en sortirent pour aller dévaster et voler 
tout ce qu’ils pourraient trouver dans les campagnes et les pro- 
priétés suburbaines des huguenots. 

Leurs biens immeubles furent confisqués au nom du roi, Pour 
tout ce qui avait été enlevé, il y eut force de fait accompli. Je 
voulus, moi, en vertu de l’édit susmentionné, revendiquer le Cor- 
pus de Crecwiz et je citai M. Calliopé (?) par huissier devant le juge, 
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mais je ne pus rien obtenir et m’exposai à de nouveaux périls et à 
de nouvelles haines. Le juge déclara que, quoique je me préva- 
lusse de mon privilége d'étudiant, il ne pouvait rien statuer dans la 
cause, dès lors que les déprédations avaient eu lieu même sous les 
yeux du roi, qui les avait approuvées, voire même y avait pris plai- 
sir. Puis après, le même docteur fut accusé, devant le recteur Conti, 
davoir en sa possession les livres de Rhelinger, et il fut contraint, 
par sentence du recteur, d’en opérer la restitution. Nous le mena- 
çâmes de la venue du frère du maréchal de Cossé, qui arrivait, les 
troubles ayant pris fin. On annonçait qu’il allait, au nom du roi, 
remettre toutes choses en ordre. 

Je crois devoir donner ici en appendice les noms des Allemands 
qui, tandis qu’ils étaient recueillis chez le capitaine, furent volés de 
ce qu'ils possédaient : 

Georges Obrecht, de Strasbourg, qui perdit, dans la maison de 
madame Coursière, 120 couronnes et sa bibliothèque, laquelle était 
très-belle, ainsi que sa garde-robe et ses chemises. 

Christophe Brickheimer, de Vienne en Autriche, perdit 20 cou- 
ronnes, 

Wilhelm Peplitz, de Silésie, 60 couronnes. 

Melchior Botz, de Carinthie, N. M... des Durlach.… 

Jean Mertzenich, de Juliers, fut volé de 100 couronnes. 

Jean Metzler, de Langenburg, perdit tout ce qu'il avait et fut 
obligé de.quitter Orléans sans habits. 

Jechonias Rhelinger fit aussi diverses pertes. 

Jean-Wilhelm de Botzheim. 

Jean-Bernhard de Botzheim. 

Tous ceux-là étaient restés à Orléans et n'étaient pas partis pour 
Paris avec les autres. — Daniel Kachorst était à Orléans, mais il 
fut volé de tout ce qu’il possédait. — Ceux dont les noms suivent 
étaient partis pour Paris et furent cependant pillés de tout ce qu’ils 
avaient : 

Matthieu Logaw et Martin Winter, tous deux de Silésie, iogés 
dans la maison Saint-Thomas. 

Pierre Benterich et Reinhard Berlinger, de Montbéliard, et Mel- 
chior de Rechenberg, de Silésie, logés dans la maison Cour- 
sière. 

Jean-Conrad Uhelin, Jean-Frédéric Welser, Antoine Rhem, Jean 
Scheurlein, d’Augsbourg, logés dans la maison Cancier. 

Georges-Wilhelm de Pappenheim, maréchal héréditaire du Saint- 
Empire romain, logé dans la maison Cancier. 
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Pancrace Stibar et Georges-Henri Stibar, de Franconie, logés 
dans la maison Cancier. 

Frédéric de Krekwitz, de Silésie, logé dans la maison Saint- 
Thomas. | 

En outre, M. du Bois, quoique Français, fut pillé de tout ce 
qu’il possédait, pour nous avoir été secourable. 

Maître Etienne, hôte de Jean Schwertzel et de Georges Pappen- 
heim, Hessois, nia avoir reçu d’eux un dépôt, mais fut enfin con- 
traint à restitution. 

Le comte Frédéric de Hohenlohe racheta sa vie par une rançon. 

Charles Horneck et Wilhelm Pepliz, Silésiens, eurent la vie sauve 
au prix de 50 couronnes. Ces deux-là coururent les plus grands 
dangers, mais je n’en dis rien, afin d’abréger. La mort leur parais- 
sait inévitable ; ils avaient disposé entre eux de leurs biens; ils furent 
sauvés, grâce à l'intervention d’un capitaine et d’un notaire. 

Jean Mertzenich, de Juliers, que d’abord l’on disait avoir été tué, 
avait été sauvé comme par miracle, grâce à une femme qui l’aida 
à revêtir le costume des capitaines, portant la croix blanche. Il fut 
en butte aux attaques des gueux et courut le plus grand péril, 
parce qu’il avait célébré la cène du Seigneur avec les huguenots. 
Il avait fait son testament et écrit dans son pays pour faire connaître 
sa mort. 

Voici les noms de ceux qui furent obligés de racheter leur vie 
par des rançons : 

Wolfgang Spelt, précepteur du comte de Hohenlohe ; — Georges 
Obrecht et Philippe Chelius, de Strasbourg ; — Jacob Milichius, 
de Phalsbourg ; — Jean Metzler, de Langenburg ; — Jechonias 
Rhelinger, d’Augsbourg ; — François-Philippe Faust; — Jean- 
Laurent Faust ; — Jean-Martin Shenk ; — de Winterstetten ; — 
Adam Schiller, Bavarois ; — Bonaventure Bodecker, Prussien ; — 
Octavien in Hoff, d’Augsbourg; — Just de Donap; — Tilemann 
Erhbrochausen ; — Conrad Cruel, Westphalien ; — Michel Varron, 
de Genève ; — Jean Wilhelm de Botzheim; Jean-Bernhard de 
Botzheim. 

On avait recherché, à l’auberge de la Folie, Jérôme Witzendorff, 
Pierre de Weyhe, Georges de Dettaw, pour les tuer, mais on ne les 
y avait pas rencontrés ; ils étaient partis pour Paris. On voit que 
ceux qu’on appelle étudiants se trouvèrent alors destitués de tous 
leurs priviléges et immunités, et il n’y eut pas moyen de faire 
sortir ses effets à cette constitution de l’empereur Frédéric: « Ve 
filius pro patre, etc. » 
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Il est à remarquer que tous les susdits étaient partis ensemble, 
à l’exception de Othorn Kemper, Henri Standius et Hermann Crom- 
berg, qui, après Standius, fut élu procurateur, de Jacques d’Elz, de 
Milichius, malheureux apostat, et des deux Faust, qui vont à la 
messe et se sont entièrement livrés à l'Eglise catholique romaine. 

Il faut remarquer encore qu’au nombre des morts se sont trouvés 
plusieurs étudiants français que les papistes avaient tués, ainsi que 
quelques catholiques, tués, soit par ceux qui défendaient leur vie, 
soit par suite d'erreurs, comme cela arriva devant la maison de 
M. Boivin. On tua aussi un bourgeois d'Orléans qui, après avoir été 
toute sa vie catholique, avait quitté sa religion le dimanche précé- 
dent et qui ne put échapper aux assassins. Il en est aussi quelques- 
uns qui moururent, les uns de frayeur, les autres de faim, étant 
restés cachés durant cinq jours entiers ; je tiens ces détails de 
Madame Lingerolles. | 

Comme on demandait plus tard à M. du Bois ce qu’il avait jugé 
le plus digne d’être noté au milieu de ces troubles, il répondit que ce 
qu'il l'avait étonné par-dessus tout, c’était la chose suivante, qu’il 
n'avait jamais oui dire être arrivée. Dans le moment où les gueux 
nous assaillirent, lorsqu'il était allé chercher la garde et ramenait 
un archer, qui était le valet du gouverneur, cet homme, d’un seul 
coup de sa petite arquebuse, fit sauter la tête d’un pauvre huguenot 
qu’il savait caché en un certain lieu, de telle sorte que cette tête 
roula d’un côté et le corps de l’autre. L’arquebuse éclata de ce 
coup et l’archer en eut les phalanges des doigts enlevées. Il disait 
qu’il ne regretterait pas sa main perdue, s’il lui était donné de faire 
encore un coup aussi heureux sur la tête d’un autre huguenot. 

Pour ce qui est du nombre des huguenots tués, il faut compter 
que très-peu ont pu s'échapper. 24 environ furent conduits à la 
citadelle. Parmi ceux-là, maistre Germain, noble M, de Rouviile, qui 
par la suite fit abjuration. Deux docteurs en médecine, M. Haslineau 
et M. de la Grenouillère. Ils ne voulurent pas tuer ces deux-ci, 
étant complétement dépourvus de médecins et y ayant grand 
nombre de malades. Il est à craindre qu’ils aient tous péri à l’heure 
qu’il est. Je sais en effet que M. Haslineau aimait mieux mourir 
que de renoncer à sa foi. Pourtant Fabre m’a dit que ce médecin 
avait abjuré publiquement. 

Peu de personnes purent se sauver, car on les recherchait par- 
tout avec le plus grand soin, même en s’éclairant de chandelles 
pour fouiller les puits, les caves, les latrines. 

Le mercredi au soir, au cimetière, on en mit 350 dans une seule 
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fosse, au nombré desquels étaient 10 séptuagénaires; on trouva, 
en dépouillant les cadavres, beaucoup d’argent caché çà et là. 

Pour augmenter encore leffroi et, par la crainte de semblables 
châtiments, frapper à jamais les esprits d’une plus grande horreur 
pour la religion des huguenots, tous ceux qu’on avait tués étaient 
traînés par les rues avec des cordes et jetés à la rivière. Quelques- 
uns y furent conduits vivants et jetés dans la Loire, après avoir été 
d’abord poignardés. Un cinquantenier nous a avoué qu’il en avait 
précipité trente, et il se plaisait à nous décrire ces scènes à table. 
La majeure partie fut jetée à l’eau comme à Paris. Maistre Jean Be.., 
Phôte des Quatre Degrés en porta à l’eau dans son chariot, jusqu’à 
la Loire. | 

M. du Bois, après la fin des troubles, alla se promener avec 
le capitaine Arnou, pour visiter le cours du fleuve. Il déclara qu’il 
avait vu, près d'Orléans, plus de 500 cadavres nus, que le courant 
avait déposés sur les rives, On craint la peste pour cet hiver, à cause 
de la puanteur. On ne veut plus de barbillons ni autres poissons : 
ils répugnent, comme s’étant nourris de chair humaine. On entend 
dire aux Orléanistes : « Je ne mange point de barbillons, » et 
encore, par allusion au massacre des huguenots : « Il le faut 
couper si menu comime la chair de pasté. » 

Le chiffre des morts est douteux. D’aucuns le portent à 2,000. S’il 
faut abaisser le chiffre et s’en tenir à une moindre estimation, 
toujours est-il que le calcül, au plus bas, doit être de 1,500 tués. 
Eu égard à la population de la ville et au nombre des morts dans 
une aussi grande cité que Paris, ce chiffre de 1,500 n’est pas peu 
de chose. 

Le dimanche suivant, un noble de la religion réformée fut 
écartélé ; c'était la première exécution faite par la main du bour- 
reau. Le bruit courut ensuite que M. Pumier, excellent avocat, 
allait être pendu, mais son supplice fut ajourné. Il ne pourra.se 
sauver, Car il à attiré sur lui la haine de tout le peuple depuis le 
jour où, les huguenots étant maîtres de la ville, il fit pendre un 
abbé. : 

Le dimanche d’ensuite, la nouvelle se répandit partout qu’un 
ministre (qui avait été trouvé près des Quatre Degrés) allait faire 
abjuration, et la foule se porta à l’église des Cordeliers, mais il 
#’osa pas paraître, à cause de la fureur du peuple, qui fit craindre 
qu’on ne le massacrèt à l'issue du sermon. 

Ce qui retarda notre départ, c’est que nous ne pûmes partir sans 
ün sauf-conduit du roi. 
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Avant notre départ et depuis notre arrivée dans notre ancien 
logis, il nous arriva deux choses assez graves. D'abord, un hugue- 
not, le fils de madame Bodowin, qui.s’était tenu caché pendant 
quatorze jours dans un grenier, fut, sans doute’ sur la dénonciation 
des voisins, découvert par ces affreux brigands, qui avaient 
pénétré à main armée chez le comte de Hohenlohe, et emmené en 
prison. Sa présence était pourtant ignorée de tous ceux qui étaient 
dans la maison, à l’exception de M. de la Noue. Le comte se 
trouva en ce moment dans un grand péril. Trente archers, qui 
s’étaient postés dans les maisons voisines, avaient comploté de 
massacrer tous les Allemands, pour peu qu’ils eussent fait résis- 
tance à leur entrée. Cela leur souriait de piiler les Allemands. 


- Ce complot nous fut dévoilé par M. du Bois et M. Barbin. Il y eut 


encore cet autre danger que le comte, lorsqu'il les vit entrer le fer 
à la main, se persuada que c’était aux Allemands qu’ils en voulaient. 


Il se réfugia donc dans mon domicile avee son précepteur, sans 


chapeau et sans habits. Or, à la porte par où il s’échappa, se tenait 
un des brigands, l’épée à la main, pour se saisir de celui qui tente- 
rait une évasion, en sorte que s’il n’avait pas reconnu le comte, il 
Peüt tué sur le seuil même. Cest dans cette même maison que 
s'était caché le fils de M. de la Chaise, qui a échappé miraculeu- 
sément.: k 

Le second accident fut commun à tous. Le jour où nous quittâmes 
Orléans (le 16 septembre), nous nous étions préparés à partir de 
bon matin, afin de n’être pas reconnus de beaucoup de monde; 
voilà qu’on ne voulut pas nous laisser passer librement. Quoique 
nous eussions un sauf-conduit du roi, on n’en tint nul compte, 
prétextant que le roi faisait bien des choses sans examen suffisant. 
Les capitaines se consultèrent sur le point de savoir s’il fallait nous 
laisser partir. Ils finirent par exiger que nous eussions un sauf- 
conduit du maréchal de Cossé, qui serait libellé et signé le jour 
même.: Il nous fallut nous y résigner et attendre plus d’une heure 
entière que les scribes du maréchal eussent confectionné le sauf- 
conduit. Pendant ce temps, il nous vint une autre crainte. Nous 
appréhendions que, par suite de ce retard, on ne nous préparât 
quelque méchant adieu et que des coquins ne s’assemblassent de- 
vant la porte pour nous faire un mauvais parti. La veille encore, des 
marins demeurant au Portereau, près du pont, avaient, ainsi que 
je l’ai su par une letire de M. Tilleman, proféré des menaces 
contre nous, parce qu’ils avaient appris (contrairement à un autre 
bruit répandu) que tous ces Allemands qu’ils voyaient si souvent 
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passer le pont au retour du prêche n’avaient pas encore été tués. 
Informés que nous nous disposions à partir, nous laisseraient-ils 
sortir ainsi impunément? Nous avions donc peur que l’audace de 
ces vauriens ne les portât à faire un rassemblement ; mais enfin, 
par les soins des capitaines Rigault et Arnou, qui nous accompa- 
gnèrent jusqu’à la porte, — et grâce à la bonté du Dieu tout puis- 
sant, à qui soient louange, honneur et gloire, — nous sortimes 
sains et saufs. | 

Après l’apaisement des troubles, le roi décréta une triple pénalité 
pécuniaire contre les huguenots fugitifs. La première, applicable 
au roi, pour s'être séparé de l'Eglise romaine ; la seconde, consis- 
tant en une somme d’argent considérable, et selon la condition des 
personnes, pour contribuer à la reconstruction des églises détruites ; 
la troisième, applicable aux pauvres. On dit que M. d’Entragues a 
une part dans le tiers dévolu au roi. 

Il est venu ces jours-ci à Strasbourg un bourgeois d'Orléans 
qui dit avoir abjuré et avoir réussi ensuite à se sauver miraculeu- 
sement. C’est l’apothicaire Claude Chrestien, lequel m’a rapporté 
que plus de mille femmes avaient fait abjuration à Orléans. Le 
nombre des huguenots de cette ville à toujours été considéré 
comme étant de 2,000. Il dit que ceux qui ont abjuré ont été 
dépouillés de leurs armes et tracassés d’une manière inouïe, et qu’il 
y a lieu de craindre que, comme on ne fait guère de fond sur eux 
et qu’évidemment ils font tout par contrainte, on ne les tue, après 
les avoir rançonnés et pillés, si de nouveaux troubles recommen- 
cent. Il a aussi été défendu à ceux qui ont abjuré d’avoir entre 
eux des réunions. Enfin, après que ceux qui se sont enfermés dans 
la Rochelle eurent fait une sortie et tué plusieurs officiers dans le 
camp du roi (on cite entre autres le duc d’Aumale, le chevalier, 
bâtard du roi Henri, le capitaine Biron, M. Chavigny et d’autres), 
et que la nouvelle en eut été apportée à Orléans et à Rouen, on 
massacra impitoyablement tous les huguenots qui avaient survécu 
et avaient abjuré. Il y en avait 500 à Orléans qui s’étaient tirés d’af- 
faires aux derniers troubles. Telle fut la fin de ces tragédies. Ces 
derniers renseignements m'ont été donnés par une lettre de Michel 
Gisius, qui séjourne maintenant à Paris: elle est datée du 43 mars 
de lan 1573. 

Voilà tout ce que je puis dire sur ce tumulte d'Orléans, digne de 
faire envie même à un Néron. 


Paris, — Typographie de Ch. Meyrueis, rue Cujas, 13. — 1872, 
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La voie la plus économique et la plus simple pour le paye- ii nas 


ment des abonnements est l'envoi d'un mandat sur la poste, 
au nom de M. Alf. Franklin, trésorier de la Société, rue de. 
Condé, 16, à Paris. — MWous ne sawrions trop engager nos 
abonnés à éviter tout intermédiaire, même celui des libraires. 


LES PERSONNES QUI N'ONT PAS SOLDÉ LEUR ABONNEMENT AU ie ÿ 


15 MARS, REÇOIVENT UNE QUITTANCE À DOMICILE, AVEC AUG- 
MENTATION, AU AS DE RECOUVREMENT, DE : 


lfr. » pour les départements; ae 
*] fr. 25 c. pour la Belgique; 
l'fr50:c. pour -l'Aleére: 
1 fr. 75 ce. pour les Pays-Bas et la Suisse; 
2 fr. 50 c. pour l'Allemagne; ere 
_8fr. » pour l'Angleterre, 


ce chiffres sont loin de couvrir les frais qu’ exige la présen- 


tation des quittances; l'administration préfère donc toujours. 
que les abonnements lui soient soldés Sbpontanément. 


Le recouvrement des quittances n’est possible que dans les 
pays ci-dessus désignés; les personnes qui en habitent d’autres 
et qui n’auraient pas payé leur abonnement avant le 15 mars, 
cesseront à cette époque de recevoir les livraisons. ne 


LE PAIX DE CE CAHIER EST FIXE A 1 FR. 25, POUR 1872. 


A 


Te DR 


